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			PROLOGUE


			 


			À ce moment précis, le roi sut que son grand amour le mènerait également à sa perte et que cette personne se trouverait être, contre toute attente, une jeune humaine.


			Il se voilait la face depuis longtemps, peut-être même depuis bien plus qu’il ne voulait se l’avouer. Étrangement, la réalité s’imposa à lui dans le chaos le plus complet – le public s’époumonait, le sable de l’arène était gorgé de sang, l’odeur des cadavres, de la sueur et du carnage qui avait eu lieu l’assaillait – tandis que la jeune femme réussissait à peine à repousser les attaques brutales de son agresseur. 


			Le roi n’arrivait plus vraiment à penser, il n’était que réactions. Il essayait de détourner l’attention du Descendant du Sang de l’humaine. Il tentait de s’imposer entre eux, sans jamais y parvenir.


			Le participant de la Maison du Sang n’avait qu’une seule et unique cible : l’humaine.


			Un coup, puis un autre, puis encore un autre, et la jeune femme se retrouva au sol, dominée par le Descendant du Sang. Le roi ne sentait rien si ce n’était son cœur battre dans sa gorge alors que leur ennemi brandissait son épée.


			Puis le souverain leva les yeux vers les tribunes et repéra facilement le prince des Descendants du Sang, lequel se tenait debout, les bras croisés, un cigarillo entre ses lèvres ourlées.


			Il sut exactement ce que signifiait ce sourire en coin : « Je sais ce que tu veux. Tu sais ce que moi je veux. »


			Ce fut à cet instant-là que la vérité s’imposa à lui.


			Tu m’as détruit, avait-il dit la veille au soir à la jeune femme.


			Elle le détruirait.


			Et cela en vaudrait la peine.


			Ainsi, le roi ne réfléchit pas, n’hésita même pas avant de regarder le prince dans les yeux et d’acquiescer.


			En un petit geste, il venait de vendre son royaume.


			En un petit geste, il sut ce qu’il devait faire. Les secondes qui suivirent s’écoulèrent dans un brouillard. Le sourire narquois du prince devint plus franc, signal que le participant de la Maison du Sang reçut, et après une hésitation toute calculée, ce dernier se laissa transpercer par la dague de l’humaine.


			Puis il ne resta plus qu’eux deux, adversaires pour un prix que seul le survivant pourrait réclamer.


			Il n’avait plus d’autre choix. Bien sûr, il n’hésita pas. Il venait de passer un marché pour sauver la vie de cette femme, un marché qui détruirait tout son royaume et auquel il ne pouvait échapper que d’une seule façon.


			Trois cents ans d’existence représentaient une longue vie. Il avait longtemps pensé que c’était davantage que ne le méritait aucun être. 


			Les deux concurrents se fixèrent pendant un long moment, leur immobilité seulement brisée par la respiration de chacun. Lire les expressions de son visage lui était si facile. Il trouvait très attendrissant qu’une personne avec une telle carapace puisse être si transparente. À cet instant, sa lutte intérieure, sa souffrance, passait à travers les fissures de ses remparts émotionnels. 


			Elle ne ferait pas le premier geste, il le savait. 


			Alors, il prit les devants.


			Il la connaissait si bien, maintenant. Il savait exactement comment l’amener à utiliser son superbe pouvoir, aussi dévastateur qu’impitoyable et mortel. C’était un bon acteur, il tenait bien son rôle, ne montrait rien des grimaces intérieures qu’il esquissait à chaque coup que son épée portait à la chair de l’humaine.


			Bien des années plus tard, les historiens se questionneraient dans un murmure : « Pourquoi ? Pourquoi a-t-il fait cela ? »


			Si on lui avait posé la question ce soir-là, il aurait peut-être répondu : « Est-ce si difficile à comprendre ? »


			Ses yeux furent la dernière chose qu’il vit avant de mourir. 


			Elle avait des yeux magnifiques. Peu communs. D’un argent vif comme celui de la lune, bien qu’il soit souvent assombri par les nuages. Il y avait beaucoup de choses qu’il trouvait magnifiques chez la jeune humaine, mais ses yeux étaient ce qu’elle possédait de plus saisissant. Il ne lui avait jamais dit. À l’instant où la lame rencontra son torse, tandis que le Feu Nocturne brûlait autour d’eux, il se demanda s’il n’aurait pas dû. 


			Ses yeux révélaient bien plus de choses qu’elle ne le pensait. Il nota le moment exact où elle comprit ce qu’il faisait, où elle se rendit compte du piège qu’il lui avait tendu.


			Il manqua rire. Bien sûr qu’elle l’avait remarqué. Ses yeux avaient toujours su lire en lui. 


			Cependant, il était trop tard pour y changer quoi que ce soit. Quand il la sentit avoir un mouvement de recul, il attrapa son poignet. 


			Ses derniers mots ne furent pas : « Tes yeux sont magnifiques. »


			Il lui dit plutôt :


			— Mets-y fin.


			Elle secouait la tête, son visage dénué de toute sa froide détermination au profit du désarroi.


			Il savait qu’il faisait ce qu’il fallait, et ces yeux uniques, ni humains ni vampires, le confortèrent dans son idée. Ils reflétaient la force, la ténacité, la volonté et l’intelligence.


			Mieux que ça. Ils lui prouvaient qu’elle méritait ce qui l’attendait.


			— Mets-y fin, répéta-t-il avant de tirer sur son poignet.


			Il fixa ces yeux tandis qu’il mourait de la main de la seule personne digne de le tuer.


			Peut-être le roi savait-il que son grand amour le mènerait à sa perte. Peut-être l’avait-il su au moment même où il l’avait rencontré.


			Il le saurait de nouveau lors de sa seconde mort.


 		




		

			Première partie


			La nuit


 		




		

			Chapitre 1


			ORAYA


			 


			Dans la brume qui précédait mon réveil chaque jour, piégée entre la conscience et l’onirique, mon père me semblait encore en vie. Je chérissais ces instants où mes cauchemars s’évanouissaient et que l’ombre funeste de la réalité ne s’y était pas encore substituée. Je me roulais dans mes draps de soie et prenais une grande inspiration de cette odeur si familière, celle de la rose et de l’encens accompagnée de la pierre et de la poussière. Je me trouvais dans le lit qui avait abrité mes nuits ces quinze dernières années, dans la chambre qui avait toujours été la mienne, dans le château qui m’avait vue grandir, celui où mon père, Vincent, roi des Descendants de la Nuit, existait.


			Puis j’ouvrais les yeux, la cruelle vérité amenée par l’éveil m’écrasait, et c’était comme assister à la mort de mon père, encore et encore. 


			Ces secondes entre le sommeil et le réveil étaient le meilleur moment de ma journée.


			Celui où je recouvrais la mémoire était le pire.


			Ça valait tout de même le coup. Je dormais dès que possible, rien que pour arracher ces quelques précieuses secondes. Cependant, le temps était inarrêtable. La mort inéluctable.


			Je tentais de ne pas remarquer que ces secondes-là étaient de plus en plus courtes chaque jour qui passait. 


			Ce matin, j’ouvris les yeux et mon père était toujours mort.


			On tambourina à la porte.


			Qui que ce soit, il ou elle cognait contre le battant avec l’impatience propre à celui pour qui ça n’a que trop duré.


			Qui que ce soit.


			Je ne savais que trop bien qui c’était.


			Je ne bougeai pas.


			J’en étais incapable, le chagrin ankylosait chacun de mes muscles. Je serrai les dents de plus en plus fort, jusqu’à en avoir mal, jusqu’à ce que j’espère les sentir craquer. J’agrippai tellement les draps que mes phalanges en étaient blanches. Je sentais le Feu Nocturne, ma magie, les ronger.


			On venait de me voler quelque chose de précieux ; ces quelques moments brumeux durant lesquels tout était comme avant.


			Je m’éveillai avec l’image du corps ravagé de Vincent gravé à l’esprit, tout aussi mort et mutilé dans mon sommeil que dans mon réveil.


			— Debout, princesse !


			Sa voix était si puissante qu’elle résonnait à travers la chambre, malgré la porte fermée.


			— Je sais que tu as les sens aussi affûtés qu’un chat. Tu crois que j’ignore que tu es réveillée ? Je préférerais que tu me laisses entrer, mais, s’il le faut, je démonterai la porte.


			Je détestais cette voix.


			Je la détestais.


			Il me fallait dix secondes supplémentaires avant de pouvoir le regarder en face. Cinq…


			De nouveaux coups retentirent. Je me débarrassai des couvertures, bondis hors du lit, traversai la chambre en quelques enjambées et ouvris la porte à la volée.


			— Si tu cognes encore contre cette porte ne serait-ce qu’une seule fois… le menaçai-je dans un souffle.


			Mon mari me sourit et abaissa le poing qui avait été prêt à frapper contre le battant.


			— La voilà.


			Je détestais son visage.


			Je haïssais ces mots.


			Et ce que j’abhorrais par-dessus tout, c’était l’inquiétude qui transparaissait derrière ces quelques syllabes, la façon dont son sourire en coin se figeait alors qu’il m’inspectait des pieds à la tête, dans un examen rapide, mais consciencieux. Son regard se posa sur mes mains crispées le long de mon corps, et je me rendis alors compte que je tenais un bout de soie brûlé dans l’une d’entre elles. 


			Je voulus m’en servir comme menace, lui rappeler que ce drap pourrait tout aussi bien être lui. Cependant, quelque chose dans l’éclair d’angoisse qui zébra son visage, ainsi que dans ce que cela me fit ressentir, éteignit le feu qui brûlait en moi.


			J’aimais la colère. C’était une émotion tangible, puissante et, grâce à elle, je me sentais forte.


			Malheureusement, ce n’était pas du tout l’impression que j’avais quand je devais admettre que Raihn, l’homme qui m’avait menti, emprisonnée, volé mon royaume et qui avait tué mon père, tenait vraiment à moi.


			Je ne parvenais même pas à le regarder en face sans voir le sang de mon père sur son visage. Quand je le fixais, j’apercevais aussi celui qui m’avait admirée comme si j’étais la chose la plus précieuse au monde, je revivais la nuit que nous avions partagée au lit.


			Ça faisait trop d’émotions. Alors, impitoyable, je les enfouis au fond de moi à coups de pied, bien que cela se révèle aussi douloureux que d’avaler des lames de rasoir. C’était plus simple de ne rien ressentir.


			— Quoi ?


			Cette question était emplie d’abattement et ne contenait rien de l’agressivité que j’aurais voulu y mettre. 


			J’aurais aimé ne pas remarquer la légère déception sur les traits du Rishan. Plus que ça même, de l’inquiétude.


			— Je suis là pour te dire de te préparer. On a des invités, m’apprit-il.


			Des invités ?


			L’idée d’avoir à me tenir devant des inconnus, de les sentir m’observer comme un animal en cage tandis que je m’efforcerais de garder une expression neutre me noua l’estomac.


			Tu sais contrôler tes émotions, petit serpent. Je te l’ai appris, chuchota Vincent à mon oreille.


			Je tressaillis.


			Raihn redressa la tête, une ride inquiète sur le front.


			— Quoi ?


			Bon sang. Je détestais quand il faisait ça. Jamais rien ne lui échappait.


			— Rien.


			Je savais que le Rishan ne me croyait pas. Il savait que je le savais. Et ça m’insupportait.


			J’enfouis cette émotion aussi, jusqu’à ce qu’elle rejoigne les autres pour ne devenir qu’un bruit de fond recouvert d’une couche de glace. Les garder au fond de moi me demandait un effort de tous les instants, et je m’estimais heureuse de pouvoir me concentrer sur ça plutôt que sur tout le reste. 


			Raihn me fixa, dans l’attente d’une réponse que je ne lui donnai pas.


			— Quoi ? Tu ne me poses aucune question ? s’étonna-t-il.


			Je niai de la tête.


			— Pas d’insultes ? Pas de refus ? Pas de protestations ?


			C’est ce que tu voudrais ? faillis-je lui demander. Mais ça ferait réapparaître cette grimace tracassée sur son visage, puis je serais obligée de reconnaître que c’était effectivement ce qu’il souhaitait et je devrais gérer une autre émotion tout aussi complexe.


			Alors, je secouai plutôt la tête de gauche à droite de nouveau.


			— D’accord. Eh bien, tiens, c’est pour toi, dit-il en se raclant la gorge.


			Il me tendit le sac de soie avec lequel il était arrivé.


			Je ne posai aucune question.


			— C’est une robe, m’informa-t-il.


			— D’accord.


			— Pour aller à une réunion.


			Une réunion. Ça avait l’air important. 


			Ça ne t’intéresse pas, me rappelai-je à l’ordre.


			Il attendit ma question, qui ne vint toujours pas.


			— C’est la seule que j’ai, donc pas la peine de te plaindre si elle ne te convient pas.


			Le jeu auquel il jouait était si flagrant que c’en était pathétique. Son petit manège pour m’arracher une réaction était tellement évident.


			J’ouvris le sac et aperçus un amas de soie noire. L’angoisse me noua la poitrine. C’était de la soie et non du cuir. Après tout ce qui était survenu, l’idée de me déplacer dans le château avec autre chose qu’une armure me…


			Pourtant, je répondis :


			— Ça me va.


			J’avais juste envie qu’il s’en aille.


			Cependant, Raihn ne finissait plus jamais une conversation sans m’adresser un dernier regard interminable, comme s’il avait beaucoup de choses à me dire et qu’il allait tout me déballer avant de partir. Il me faisait le coup à chaque fois.


			— Quoi ? lui demandai-je, à bout de patience.


			Par la Déesse, je sentais que j’étais en train de craquer, lentement, mais sûrement.


			— Habille-toi. Je reviens dans une heure, m’intima-t-il enfin, à mon grand soulagement.


			Quand il fut parti, je fermai la porte et m’affalai contre le battant, le souffle court. Ne pas m’écrouler pendant ces quelques minutes avait été atroce. J’ignorais comment je serais capable de reproduire l’exploit devant la clique de Raihn. En plus, ça allait durer plus longtemps, des heures.


			Impossible.


			Tu peux le faire. Montre-leur à quel point tu es forte, me murmura Vincent à l’oreille.


			Je fermai fort les paupières. Je voulais trouver refuge dans cette voix. Mais elle disparut, comme toujours, et mon père mourut une nouvelle fois.


			J’enfilai cette foutue robe.


			 


			***


			Raihn était nerveux.


			J’aurais aimé ne pas le percer à jour aussi aisément. Personne d’autre ne semblait y prêter attention. À raison. Il le dissimulait à la perfection. Sa gamme de rôles semblait sans limite : roi conquérant, humain lambda au pub, concurrent assoiffé de sang, sans oublier amant et ravisseur.


			Mais moi, je le voyais, ce muscle qui se crispait à l’angle de sa mâchoire ; ce regard légèrement voilé d’une intensité inhabituelle ; cette façon dont il n’arrêtait pas de toucher sa manchette, comme s’il portait un costume dans lequel il était mal à l’aise. 


			Quand il était revenu me chercher dans ma chambre, je l’avais fixé, à ma plus grande surprise.


			Il portait une belle veste noire à la coupe droite et à la bordure du même bleu que l’écharpe qui retombait sur son épaule, et qui offrait un contraste saisissant avec les boutons d’argent et le discret brocart métallique. La ressemblance avec le costume que je l’avais vu arborer lors du bal de la Demi-Lune, costume qui lui avait été fourni par le Palais de la Lune, me pinça le cœur. Cependant, lors de cette soirée, il ne s’était pas peigné ni rasé, comme s’il y était allé à reculons. Ce soir, son menton était glabre, ses cheveux coiffés et rassemblés en une queue-de-cheval qui laissait voir le haut de sa Marque de l’Héritier. Cette dernière dépassait du col de sa veste, dans la nuque. Ses ailes étaient déployées et, sur le bord et les pointes, on pouvait voir des traînées rouge vif. Et…


			Et… 


			À cette vue, ma gorge s’était nouée. Je ne pouvais plus déglutir ni respirer. 


			Voir la couronne sur la tête de Raihn m’avait transpercé les côtes. Les flèches argentées étaient blotties dans les boucles roux foncé du Rishan. Le contraste me paraissait du plus mauvais effet, moi qui n’avais jamais vu l’accessoire que dans la chevelure lisse et blond pâle de Vincent. 


			La dernière fois que j’avais aperçu cette couronne, elle était couverte de sang, plantée dans le sable du colisée tandis que mon père mourait dans mes bras.


			Quelqu’un avait-il dû fouiller ce qu’il restait du corps de Vincent pour trouver cette couronne ? Un pauvre domestique avait-il été obligé de laver cet entremêlement de petites volutes argentées pour en enlever tout le sang, la chair et les cheveux qui s’y trouvait ?


			Raihn me regarda de la tête aux pieds avant de déclarer :


			— Tu es jolie.


			La dernière fois qu’il m’avait dit ça, durant le bal, un frisson avait remonté mon dos. Jolie. Cinq lettres qui promettaient davantage.


			Aujourd’hui, j’avais l’impression qu’il me mentait.


			Ma robe était bien. Pas plus. Sobre. Seyante. La soie légère et de bonne facture épousait mon corps ; pour qu’elle m’aille aussi bien, elle devait avoir été faite sur mesure, même si j’ignorais comment ils s’étaient procuré mes mensurations. Elle laissait mes bras dénudés, néanmoins le col recouvrait ma gorge et était parcouru par deux rangs de boutons asymétriques qui descendaient le long de mon corps.


			Je ne l’avouerais pas, mais j’étais contente qu’elle dissimule ma Marque de l’Héritier. 


			Ces jours-ci, j’évitais de me regarder dans le miroir quand je me changeais. En partie parce que j’étais affreuse, mais aussi parce que je détestais – haïssais – cette marque. Celle de Vincent. Elle représentait tous les mensonges qu’il m’avait servis et était maintenant gravée dans ma chair à l’encre rouge. Le rappel constant de toutes les questions auxquelles je n’aurais jamais de réponse.


			Bien évidemment, couvrir cette marque était intentionnel. J’allais me pavaner devant le gratin Rishan, il était donc attendu de moi que je paraisse le plus inoffensive possible.


			Ça m’allait.


			Une expression étrange voila le visage de Raihn.


			— Tu n’as pas tout fermé.


			Il désigna sa propre gorge et je compris qu’il parlait de la robe. En plus des fermoirs sur le devant, il y avait des boutons au dos, et je n’avais réussi qu’à en fermer la moitié. 


			— Tu veux que…


			— Non.


			J’avais lâché ça sans réfléchir, mais durant les quelques secondes de silence qui suivirent, je me rendis compte que je n’avais pas le choix. 


			— D’accord, concédai-je après un temps.


			Je me retournai et présentai mon dos dénudé à mon pire ennemi. Avec ironie, je me dis que Vincent aurait eu honte de me voir accepter une telle chose.


			Mais par la Déesse, que je préférerais la morsure d’une dague plutôt que la caresse bien trop douce des mains de Raihn, la brûlure d’une lame plutôt que la chaleur du bout de ses doigts sur ma peau.


			Quel genre de fille cela faisait-il de moi vis-à-vis de Vincent ? Après tout ce qui s’était passé, une partie de moi désirait toujours ardemment son contact, son affection.


			J’inspirai et retins ma respiration jusqu’à ce qu’il ait attaché l’ultime bouton. J’attendis que ses mains s’éloignent de moi, mais elles ne bougèrent pas. Comme s’il songeait à me dire une dernière chose.


			— On est en retard.


			La voix de Cairis me fit sursauter. Raihn s’éloigna aussitôt. Son ancien collègue s’appuya contre le battant, les yeux légèrement plissés, un sourire aux lèvres. Il arborait toujours cette expression, mais son regard me fixait avec une insistance très, très soutenue. Il voulait me voir morte. Ça m’allait. Moi-même, parfois, je souhaitais mourir.


			— Bon… dit Raihn en se raclant la gorge et en touchant sa manchette.


			Il était nerveux. Très nerveux.


			L’Oraya d’avant, celle piégée sous une dizaine de couches de glace en compagnie de ses émotions, aurait été intriguée. 


			Le nouveau roi me regarda par-dessus son épaule, esquissa un sourire en coin et, tout comme moi, refoula ses sentiments.


			— Allons nous donner en spectacle, princesse.


			 


			***


			La salle du trône avait été nettoyée depuis la dernière fois – les œuvres d’art et la décoration avaient été remplacées, les fragments d’artefacts Hiaj balayés. Les rideaux ouverts révélaient la silhouette auréolée d’argent de Sivrinaj. La ville était plus calme que quelques semaines plus tôt, mais, de temps à autre, au loin, de petits éclats de lumière zébraient le ciel nocturne. Les hommes de Raihn étaient parvenus à reprendre le contrôle sur la plupart des quartiers de la capitale, mais, de ma fenêtre, je voyais des signes de combat dans toute la banlieue de la ville. Les Hiaj n’abandonneraient pas sans se battre – même si leurs adversaires se révélaient être les Descendants du Sang.


			Je ressentis un soupçon d’émotion sous ma couche de glace, peut-être de la fierté. Ou de l’inquiétude, je n’étais pas tout à fait sûre. Elles étaient difficiles à distinguer.


			Le trône de mon père – de Raihn – se tenait au centre de l’estrade. Dans leurs plus beaux atours, Cairis et Ketura, en bons gardes consciencieux, prirent place derrière le siège, contre le mur. Je supposais qu’il me faudrait y monter aussi et m’asseoir dans le fauteuil qui s’y trouvait. Cependant, Raihn y jeta un œil, pencha la tête, puis vint la placer juste à côté du trône. 


			Cairis le regarda comme s’il avait perdu la tête. 


			— Tu es sûr de toi ? demanda-t-il d’une voix assez basse qui me fit comprendre qu’il ne voulait pas que je l’entende.


			— Certain, répondit Raihn avant de se tourner vers moi.


			Il me désigna mon siège tandis qu’il s’asseyait sur le sien sans laisser à Cairis le temps de formuler un quelconque désaccord. Le conseiller n’en avait pas besoin ; ses lèvres pincées en disaient bien assez. Tout comme le regard meurtrier que me lançait en permanence Ketura.


			Si j’étais censée être émue par cette démonstration de… générosité, ou de gentillesse, ou quoi que ce soit d’autre, c’était raté. Je m’assis sans adresser un regard à Raihn.


			Une domestique passa une tête entre les portes doubles et effectua une révérence tandis qu’elle s’adressait au roi :


			— Ils sont arrivés, Votre Altesse.


			Raihn jeta un regard en coin à Cairis et lança :


			— Et lui, où est-il, bordel ?


			Comme s’il avait entendu la question, une odeur de cigarillo emplit l’air et Septimus traversa le hall d’une démarche assurée avant de monter sur l’estrade en seulement deux gracieuses enjambées. Ses deux gardes de la Maison du Sang préférés, Desdemona et Ilia, des femmes grandes et sveltes au physique si identique que j’étais certaine qu’elles étaient sœurs, le suivaient en silence. Je ne les avais jamais entendues parler. 


			— Toutes mes excuses, lâcha-t-il sur un ton désinvolte.


			— Éteignez-moi ça, grommela Raihn.


			Le prince ricana.


			— J’espère que vous avez l’intention d’être plus poli avec les nobles de votre Maison.


			Cependant, il obéit et éteignit son cigarillo avec la paume de sa main. L’odeur de fumée fut remplacée par celle de la chair brûlée. Cairis fronça le nez.


			— Comme c’est plaisant… commenta-t-il sèchement.


			— Le roi de la Maison de la Nuit m’a demandé de l’éteindre, ce serait impoli de ma part de ne pas le faire.


			Cairis leva les yeux au ciel et eut l’air de se retenir de ne rien ajouter.


			Raihn, lui, fixait les portes doubles fermées de l’autre côté de la pièce, comme s’il pouvait voir ce qui se trouvait derrière. Son visage ne montrait rien. Il paraissait même un peu hautain. Je savais qu’il y avait autre chose. 


			— Vale ? questionna-t-il Cairis à voix basse.


			— Il devrait être arrivé. Le bateau a sûrement pris du retard.


			— Hum.


			Il n’avait pas juré, mais c’était tout comme.


			Cette fois, c’était sûr, Raihn était très, très nerveux. 


			Pourtant, il continua d’une voix calme et joviale :


			— Dans ce cas, je suppose que nous sommes tous prêts. Ouvrez les portes, qu’ils entrent.


 		




		

			Chapitre 2


			RAIHN


			 


			La dernière fois que je m’étais tenu dans cette pièce avec ces mêmes personnes, c’était en tant qu’esclave.


			Parfois, je me demandais s’ils se souvenaient de moi. À l’époque, je ne représentais pour eux rien de plus qu’un corps sans identité propre, plus proche d’un outil ou d’un animal de compagnie que d’un être doué de conscience. 


			Bien sûr, ces gens-là savaient qui j’étais aujourd’hui, connaissaient tout de mon passé. Cependant, je ne pouvais m’empêcher de me demander, tandis qu’ils rentraient en file indienne dans la grande et belle salle du trône, s’ils se souvenaient du vrai moi. Ils ne se rappelaient sûrement pas toute la basse cruauté dont ils avaient fait preuve, c’était si habituel pour eux. Mais moi, je m’en souvenais. Je n’avais oublié aucune humiliation, aucune maltraitance, aucun coup, aucune souffrance infligée avec une superbe désinvolture.


			Je n’avais rien oublié du tout.


			Et me voici maintenant devant la noblesse Rishan, une foutue couronne divine sur la tête.


			Par la Déesse, comme les choses avaient changé.


			Pas autant que je l’aurais souhaité, cependant. En effet, bien que je ne le montre pas, même après tout ce temps, ils m’effrayaient encore.


			Je dissimulais cet état de fait derrière une attitude soigneusement étudiée ; j’imitais à la perfection mon connard d’ancien maître. Je me trouvais sur l’estrade, les mains dans le dos, les ailes déployées, la couronne bien droite, le regard froid et cruel. Ce dernier point n’était pas difficile à tenir. Après tout, je les détestais vraiment.


			J’avais convoqué les nobles Rishan des quatre coins du territoire. Leur lignage remontait loin. La plupart étaient déjà là lors du règne de Neculai. Leur toilette se révélait aussi élégante que dans mes souvenirs. Ils étaient emmaillotés dans des tenues de soie si chargées en motifs qu’il ne faisait aucun doute qu’un pauvre esclave avait passé des semaines à se casser le dos pour broder le tissu point par point. Leur expression était toujours aussi hautaine, leurs traits d’une élégante cruauté, ce qui, avais-je appris avec le temps, était commun à tous les membres de la noblesse vampirique.


			Cela n’avait pas changé.


			Cependant, beaucoup d’autres choses différaient. Deux siècles avaient passé. Et peut-être ces deux cents dernières années n’avaient-elles pas laissé de marques sur leur corps, mais elles n’avaient pas été de tout repos pour autant, et leur âme en ressortait meurtrie. Ces quelques puissants Rishan avaient survécu à un violent coup d’État, puis à deux siècles de règne Hiaj, gouvernant les ruines que Vincent leur avait permis de conserver. 


			Et maintenant, ils étaient ici, se tenaient devant un roi qu’ils détestaient d’avance, prêts à se battre bec et ongles pour conserver leur amas d’ossements.


			Le pire des privilèges. La pire des oppressions.


			Je relevai le menton et esquissai un sourire en coin.


			— Vous en faites, une tête. J’aurais pensé que vous auriez été plus heureux d’être là, au regard de ce qu’il s’est passé ces deux derniers siècles, dis-je.


			Mon ton était calculé. On y sentait la menace sous-jacente. C’était la seule chose que ces gens comprenaient.


			Et pourtant, ça me faisait bizarre de m’entendre parler ainsi.


			Je lâchai mon emprise sur ma magie et laissai des volutes couleur nuit se déployer autour de mes ailes, ce qui, j’en avais conscience, soulignait les lignes de plumes rouges présentes dans mes rémiges. Ainsi, je leur rappelais qui j’étais et pourquoi j’occupais cette place. 


			— Nyaxia a enfin jugé bon de nous laisser reprendre notre règne, commençai-je en me déplaçant sur l’estrade d’une démarche tranquille. Et grâce au pouvoir qu’elle m’a accordé, je rendrai la Maison de la Nuit plus forte qu’elle ne l’a jamais été. J’ai récupéré ce royaume des mains des Hiaj. Des mains de celui qui a assassiné notre roi, violé notre reine, décimé notre peuple et usurpé notre couronne pendant deux siècles.


			Je sentais le poids du regard d’Oraya dans mon dos alors que je dressais la liste des méfaits de Vincent. En fait, je décelais sa présence depuis le début de cette mascarade, car je savais qu’elle n’y croyait pas une seconde.


			Cependant, je ne pouvais pas me permettre d’être subtil. Alors, je retroussai plutôt ma lèvre en une moue dégoûtée.


			— Je ferai en sorte que la Maison de la Nuit redevienne source de crainte. Je lui redonnerai sa grandeur d’antan.


			Chaque « je » prononcé était calculé. À chacune de mes phrases, je leur rappelais mon rôle.


			J’avais vu Neculai adresser ce même discours, en changeant quelques phrases par-ci par-là, un nombre incalculable de fois, et les gens buvaient ses mots comme du petit-lait.


			Mais malgré mes talents d’acteur, je n’étais pas l’ancien roi Rishan.


			Mon auditoire me fixait dans un silence non pas admiratif, mais sceptique et légèrement dégoûté. 


			Malgré la Marque, la couronne, les ailes, ils ne voyaient en moi qu’un esclave transformé.


			Qu’ils aillent se faire foutre.


			Je me déplaçai sur l’estrade en les toisant. D’un coup, je m’arrêtai quand je vis un visage que je connaissais bien, un homme aux cheveux brun cendré et aux tempes grisonnantes. Ses yeux marron étaient perçants. J’aurais aimé le reconnaître moins vite, car un raz-de-marée de souvenirs déplaisants déferla dans mon esprit. Ce visage était associé à des centaines de nuits de souffrance.


			Par certains côtés, il ressemblait à Neculai. Il avait le même visage aux traits anguleux où se reflétait la cruauté. C’était logique, cet homme était son cousin, après tout.


			Il m’avait causé du tort. Toutefois, il n’avait pas été le pire. La palme revenait à son frère, Simon, qui, remarquai-je après avoir rapidement parcouru la foule du regard, n’était pas là ce soir.


			Je m’arrêtai devant lui, la tête haute et un sourire narquois au coin des lèvres. Je ne pouvais pas m’en empêcher. 


			— Martas, le saluai-je sur le ton de la conversation. Je suis surpris de te voir ici. J’aurais pu jurer qu’on avait adressé l’invitation à ton frère.


			— Il n’a pas pu faire le déplacement, me répondit-il d’une voix plate, mais dédaigneuse.


			Impossible de manquer son regard examinateur et sa moue dégoûtée.


			Simon était l’un des nobles Rishan les plus puissants toujours en vie, le plus puissant, même. Mais il restait un simple noble. Quand le roi sonne l’appel, il est de son foutu devoir d’y répondre.


			— Ah bon ? Quel dommage. Qu’avait-il de si important à faire ? m’enquis-je.


			Cette vipère de Martas osa me regarder droit dans les yeux et me répondit :


			— C’est un homme très occupé.


			Une joie obscure et sanglante se glissa entre les craquelures de mon masque.


			— Eh bien, tu devras me prêter allégeance en son nom, alors.


			Je me redressai de toute ma hauteur, le toisai et lui adressai un sourire assez grand pour montrer les crocs avant de lui ordonner :


			— Prosterne-toi.


			Je savais très bien ce qui allait se passer.


			Simon et Martas s’étaient dit que le trône leur reviendrait. Ils étaient les seuls membres de la famille du roi encore en vie ; ils s’étaient sûrement imaginé que Simon se retrouverait avec la Marque de l’Héritier gravée dans la peau à la mort de Neculai, puisqu’il était son plus ancien descendant.


			Malheureusement pour eux – et pour moi –, Nyaxia était imprévisible.


			Pendant ces deux cents dernières années, ces deux connards s’étaient sans aucun doute convaincus que personne n’avait reçu la Marque. Cela avait dû leur faire un choc des plus déplaisants quand, quelques semaines plus tôt, j’avais montré la mienne, puis les avais convoqués à Sivrinaj pour qu’ils s’agenouillent devant l’esclave transformé qu’ils avaient maltraité pendant soixante-dix ans.


			Ils n’avaient aucune intention de me prêter allégeance, et je le savais.


			Martas n’esquissa pas le moindre geste.


			— Impossible, me dit-il.


			On aurait pu croire que cette affirmation aurait provoqué la stupeur générale ou quelques murmures, mais non. La foule resta silencieuse. Cette réaction ne surprenait personne. 


			— Mon frère ne prêtera allégeance qu’au roi légitime, et je ne me prosternerai que devant ce dernier, continua Martas.


			Ses lèvres s’ourlèrent en un nouveau rictus avant qu’il ne reprenne :


			— J’ai vu comme tu t’es souillé. Je ne peux pas me prosterner devant quelqu’un qui a commis de tels actes. Pas plus que devant quelqu’un qui se tient sur une estrade à côté du prince de la Maison du Sang.


			Comme je me suis souillé.


			Quel sens de la formule. La façon dont il comparait ce que j’avais vécu à une contravention à un code moral fictif, comme si j’avais choisi ce qu’il m’était arrivé il y avait bien des années, comme s’il n’avait pas compté parmi mes bourreaux, était presque élégante.


			J’acquiesçai lentement tandis que je regardais la foule. Je lui décochai un sourire sincère. Je n’aurais pas pu le retenir même si je l’avais voulu. 


			L’irrépressible appel du sang résonnait dans tout mon corps, à chacun des battements de mon cœur.


			Puis Martas reprit dans une diction accélérée, désignant l’estrade d’une main accusatrice :


			— Tu dis que tu nous as libérés des Hiaj, mais je vois que la salope de Vincent est assise juste à côté de ton trône.


			Ses yeux cherchèrent un point par-dessus mon épaule et atterrirent, j’en étais convaincu, sur Oraya.


			Je connaissais ce regard. Un mélange de haine, de faim, de désir et de dégoût.


			— Si tu veux la baiser, ça me va. Mais regarde-la. Sa peau est comme neuve. Pas une égratignure. T’as juste besoin de sa bouche et de sa chatte. Pourquoi tu te prends la tête à préserver le reste ? grogna-t-il.


			Mon sourire disparut.


			Jouer avec lui ne m’amusait plus.


			Jusqu’à maintenant, j’avais minutieusement calculé, réfléchi à chaque détail de cette réunion, mais mon impulsivité reprit le dessus.


			— J’apprécie ta franchise, ainsi que celle de Simon, commentai-je d’une voix calme.


			Je descendis les marches en deux grandes enjambées et, dans un geste doux, pris la tête de Martas en coupe. C’était fou, il n’avait pas changé en deux cents ans.


			Peut-être les gens ne changeaient-ils jamais.


			Pourtant, moi, je me sentais différent depuis que Nyaxia avait redonné le pouvoir à la lignée des Rishan. J’avais ressenti un changement en moi à la seconde où Niculai était mort, mais j’avais pu réprimer ce pouvoir, le refouler pour qu’il soit plus facile à contrôler et attire moins l’attention. Cependant, depuis la dernière nuit du Kejari, ma magie avait refait surface avec perte et fracas, comme si le présent de la déesse lui avait redonné de la vigueur.


			Pour être honnête, j’étais quelque peu soulagé de pouvoir à nouveau l’utiliser au maximum de sa force.


			Je lâchai les chevaux.


			Faire usage de l’Asteris était à la fois épuisant et grisant. C’était comme si toute la puissance stellaire déferlait sous ma peau et traversait mon corps de part en part.


			Avant de transpercer celui de Martas.


			La pièce devint complètement blanche, puis noire, jusqu’à ce qu’un éclat trop vif l’éclaire de nouveau. 


			Je fus recouvert d’éclaboussures tiédasses. Un bruit sourd mit fin au silence tandis qu’un corps désarticulé, réduit en bouillie, tombait au sol, formant un amas de soie.


			L’éclat se dissipa pour laisser place à un océan de visages choqués et fermés. Dans ma main, je tenais la tête de Martas, dont les traits étaient figés dans une incompréhension qui me réjouissait.


			Eh bien, voilà qui changeait !


			Quelques personnes au premier rang se reculèrent un peu pour s’éloigner de la marée de sang noir qui s’écoulait sur le marbre. Il n’y eut aucun cri, aucune hystérie. Les vampires, même ceux de la noblesse, avaient l’habitude des bains de sang. Ils n’étaient pas horrifiés, mais bel et bien surpris.


			Peut-être n’aurais-je pas dû tuer le frère du noble le plus puissant de ma cour.


			À ce moment précis, je n’en avais rien à carrer. Je ne ressentais rien d’autre qu’une grande satisfaction. Je n’étais pas fait pour tout ce tralala – les belles toilettes, les fêtes, la politique –, mais pour les exécutions ?


			Ah, pour ça, j’étais doué, et cela faisait du bien de tuer quelqu’un qui le méritait.


			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, sans vraiment savoir pourquoi, sans vraiment réfléchir. 


			L’expression sur le visage d’Oraya m’ébahit.


			Elle était satisfaite d’avoir vu le sang couler. 


			C’était la première fois depuis des semaines que je voyais une lueur combative dans ses yeux. Par la Déesse, j’aurais pu en pleurer.


			La revoilà, me dis-je.


			Quelque chose dans son regard, dans sa façon de me fixer droit dans les yeux, me fit penser qu’elle percevait ce qu’il y avait au-delà du masque et du jeu d’acteur. Je pouvais presque l’entendre dire : « Le revoilà. »


			Je me tournai de nouveau vers la foule, remontai sur l’estrade à reculons.


			— Je suis le roi de la Maison de la Nuit. Pensez-vous que je m’abaisserais à vous quémander votre respect ? Je n’en ai pas besoin. Votre peur me suffit. Prosternez-vous ! ordonnai-je, la voix basse et froide comme la mort.


			Puis je relâchai la tête sur le sol dans un bruit sourd et poisseux. Elle roula jusqu’au bas de l’estrade et rejoignit ce qui avait été son corps. Le hasard faisant bien les choses, sa position laissait vraiment penser qu’elle était inclinée dans une révérence. 


			Les nobles me fixaient. Personne n’osait dire un mot.


			Même pas moi, bien que j’essaie à tout prix de ne rien montrer.


			J’étais sur un fil ténu. Les vampires respectaient la violence, mais seulement quand elle était exercée par les bonnes personnes. Je n’appartenais pas à cette catégorie. Peut-être ne la rejoindrais-je jamais.


			Si un ou deux vampires refusaient de se prosterner, je pourrais gérer le problème. Cependant, avec ou sans Marque de l’Héritier, j’avais besoin que ma noblesse me soit loyale, surtout si je voulais me défaire de l’empire de la Maison du Sang. Si personne n’acceptait mon…


			La porte s’ouvrit à la volée, le choc contre le mur fut si violent qu’il transperça le silence comme une lame perfore la chair.


			Vale se tenait dans l’encadrure. 


			Je n’aurais jamais cru être un jour soulagé de voir cet homme. Pourtant, par les tétons d’Ix, je dus fournir un véritable effort physique pour retenir un soupir de soulagement.


			Il embrassa la pièce du regard – moi, mon auditoire, mes conseillers, le corps ensanglanté de Martas – et comprit immédiatement ce dans quoi il venait de mettre les pieds.


			La démarche assurée, il s’avança dans la salle, le pas si rapide que ses longues boucles noires volaient au vent derrière lui. La foule s’écarta sur son passage. Il était suivi d’une femme qui resta au dernier rang et se mit à inspecter la salle du trône avec des yeux écarquillés par la curiosité, des cheveux châtains et bouclés ramenés en chignon sur le dessus de son crâne. 


			— Mon roi, veuillez excuser mon retard, s’excusa Vale tandis qu’il s’approchait de l’estrade.


			Puis, dans un mouvement gracieux, il s’agenouilla devant moi, en plein milieu de la foule, dans la mare formée par le sang de Martas. 


			— Votre Altesse, je vous dédie mon épée, mon sang, ma vie. Je vous promets de vous être loyal et de toujours vous servir. C’est un grand honneur pour moi que d’être votre Chef des Armées, déclara-t-il d’une voix si forte qu’elle résonna dans toute la pièce.


			Il savait très bien ce qu’il faisait, il était doué pour se mettre sous le feu des projecteurs.


			Toutefois, ces mots me ramenèrent en arrière. La dernière fois que j’avais entendu Vale les prononcer, le bénéficiaire en était Neculai. J’esquissai une grimace intérieure à l’idée que, aujourd’hui, ils m’étaient adressés.


			Cependant, je les acceptai comme s’ils ne représentaient rien de plus qu’une marque protocolaire.


			Je levai les yeux vers le reste de mes sujets, dans l’expectative.


			Vale était un noble. Il inspirait le respect. Il venait de faire pencher la balance de mon côté.


			D’abord un par un, puis par groupe entier, les autres membres de la noblesse se prosternèrent.


			C’était ce que j’avais voulu, ce dont j’avais besoin. Et pourtant, le voir me mit profondément mal à l’aise. Tout à coup, je sentais sur ma tête le poids de la couronne portée par la multitude de rois qui m’avaient précédé, des rois maudits, aux règnes placés sous le signe de la cruauté et de la paranoïa. J’avais tué certains de ces rois, que ce soit de manière directe ou indirecte, tout comme ils avaient tué leurs prédécesseurs. 


			Je ne pus m’empêcher d’encore une fois jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Ça ne dura qu’une fraction de seconde, trop rapide pour que qui que ce soit ne le remarque.


			Les yeux d’Oraya me clouèrent sur place. C’était comme si elle voyait, avec une clarté désarmante, ce petit éclat de sombre sincérité que je portais en moi.


			Je me détournai vite d’elle, mais son regard resta gravé dans mon esprit.


 		




		

			Chapitre 3


			ORAYA


			 


			L’expression sur le visage de Raihn me hanta plus longtemps que je ne l’aurais voulu. Pourquoi m’avait-il laissé voir le fond de ses pensées ?


			Je détestais le fait de savoir que ce n’était pas un leurre.


			On m’escorta hors de la salle du trône peu après tandis que Raihn sortait de la pièce à grandes enjambées, sans un regard pour les nobles, dans une décontraction que je savais toute calculée. Les gardes de Ketura m’entouraient tandis que leur roi ouvrait la marche quelques pas devant moi, assez près pour que je puisse voir ses poings aux phalanges blanchies crispés le long de son corps. Il ne me dit pas un mot alors que Cairis, Ketura et le noble – son nouveau Chef des Armées ? – s’amassaient autour de lui. Le petit groupe tourna et disparut dans un couloir, tandis que les gardes me conduisirent à un escalier qui menait à mes appartements. 


			Septimus me rejoignit en quelques pas. Je sentis son odeur avant même de l’entendre. Sa démarche était silencieuse, mais la fumée de son foutu cigarillo l’avait trahi.


			— Eh bien, on peut dire que c’était intéressant, pas vrai ? entama-t-il la conversation.


			Puis en jetant un regard aux gardes qui s’étaient raidis en sa présence :


			— Oh, veuillez excuser mon impolitesse. J’interromps quelque chose ?


			Les soldats gardèrent le silence, comme toujours.


			Le prince de la Maison du Sang esquissa un sourire en coin, satisfait de cette non-réponse, puis continua à mon intention :


			— Je savais que, parmi les nobles, le passé de ton mari était sujet à quelques… controverses, disons. Mais je dois dire que ça a dépassé toutes mes attentes. J’imagine que je vais devoir appeler davantage de troupes de ma Maison. On dirait bien que les Rishan ne me seront pas d’une grande aide si c’est le mieux qu’ils puissent m’offrir, décréta-t-il en faisant tomber sa cendre sur le marbre avant de l’écraser du pied.


			Nous nous engageâmes dans une nouvelle volée de marches.


			Je n’avais rien à dire. Les paroles de Septimus avaient sur moi le même effet que du bruit de fond.


			— Tu es moins bavarde qu’avant, reprit-il après un temps. 


			— C’est parce que je ne parle pas uniquement pour entendre le son de ma voix. 


			— Quel dommage. Tu avais toujours des choses très intéressantes à dire. 


			Il jouait avec moi et je détestais ça. Si j’avais eu assez d’énergie, j’aurais peut-être exaucé son vœu et l’aurais envoyé paître.


			Mais je n’en avais aucune, alors je gardai le silence.


			Nous arrivâmes au dernier étage. Alors que nous prenions le dernier virage et que la porte de ma chambre s’encadrait dans mon champ de vision, derrière nous, j’entendis quelqu’un nous rejoindre au pas de course. Desdemona, l’une des gardes de Septimus, rattrapa son prince.


			— Excusez-moi, Votre Altesse. Nous avons un problème.


			Septimus et Desdemona restèrent en retrait tandis que je continuais ma progression. J’ouvris grand mes oreilles :


			— C’est à propos de l’attaque sur Misrada. Nous allons avoir besoin d’appeler davantage de troupes si nous voulons avoir assez de soldats dans deux semaines… disait la garde à voix basse.


			Ma porte s’ouvrit à la volée, ce qui détourna mon attention de la conversation. Ma chambre, ce refuge – cette prison – que je connaissais si bien, s’étendait devant moi.


			— Eh bien, fais-le, répondit Septimus d’un ton où perçait l’impatience. Je me fiche de…


			Je pénétrai dans la pièce.


			La porte se referma derrière moi, me détenant une nouvelle fois prisonnière. Je défis les boutons de ma robe et me laissai tomber sur le lit avant que ne résonne le bruit dont j’avais pris l’habitude, celui des quatre verrous de ma porte.


			Clic.


			Clic.


			J’attendis. Les secondes passèrent. Les bruits de pas s’éloignèrent.


			Je fronçai les sourcils. Pour la première fois depuis des semaines, ma curiosité me titillait.


			Je me redressai et m’assis.


			Était-ce le fruit de mon imagination ? J’avais le cerveau plutôt embrumé, ces temps-ci. Je n’avais peut-être pas entendu les deux derniers.


			Je marchai jusqu’à la porte et jetai un œil dans l’entrebâillement. Deux silhouettes bloquèrent le rai de lumière du couloir. Les deux verrous du haut – de simples barres coulissantes – étaient enclenchés.


			Ceux du bas, cependant, étaient ouverts.


			Bordel.


			Lors de ma première journée ici, j’avais réussi à en ouvrir trois. Le tout dernier, le gros verrou, était le seul dont je n’étais pas venu à bout. 


			Mais là…


			Je m’éloignai de la porte, en pris la mesure comme je le ferais avec un adversaire dans l’arène. Une sensation inconnue, mal maîtrisée – l’espoir –, s’anima dans ma poitrine.


			Je pouvais ouvrir ces verrous. Je pouvais sortir.


			Bien que l’aurore soit en train d’approcher, il faisait encore nuit. Le mieux était d’attendre jusqu’au lever du soleil que la plupart des vampires aient regagné leur chambre. Puis je grimaçai en pensant à la chambre voisine et à l’homme qui l’occupait ; il serait de retour d’une minute à l’autre. L’ouïe vampirique était parfaite. Si j’essayais de m’enfuir une fois qu’il était là, il le saurait.


			Cependant, j’avais étudié les déplacements de Raihn. Il ne passait que très peu de temps dans ses appartements. Souvent, il n’y revenait que bien après le lever du soleil. 


			Il me fallait trouver le juste milieu. Attendre la nouvelle journée, patienter jusqu’à ce que la majorité des vampires soient couchés, mais partir avant que le Rishan ne regagne sa chambre.


			Et après ?


			Tu connais ce château mieux que personne, mon petit serpent, me chuchota Vincent, ce qui me fit grimacer, comme toujours lorsque j’entendais sa voix.


			Pourtant, il avait raison. Non seulement j’avais vécu toute ma vie dans ce château, mais j’avais appris à m’y faufiler dans les moindres recoins à l’abri des regards – même celui du roi de la Maison de la Nuit.


			Il ne me restait plus qu’à attendre le bon moment.


 		




		

			Chapitre 4


			RAIHN


			 


			— C’était un désastre complet, grommela Cairis. 


			— Ça s’est plutôt bien passé.


			Ketura ferma la porte derrière nous. Cet endroit était à la fois trop vide et trop chargé pour pouvoir réfléchir. C’était l’ancienne bibliothèque, un endroit où l’on exposait des objets très beaux, très vieux ou très chers, bien souvent les trois en un. Ketura avait ordonné que la plupart des pièces du château soient vidées – pour y chercher des informations ou des pièges – et un pauvre domestique avait déjà débarrassé la moitié des étagères avant qu’elle ne décide que seule cette pièce constituait un quartier général acceptable.


			Il y régnait maintenant un bazar sans nom : les étagères nues d’un côté, des piles de livres dans un coin de l’autre. La grande table au centre de la pièce était recouverte de notes, de cartes, de livres et de quelques fonds de gobelets en verre de la veille où se trouvait de l’hémoglobine solidifiée.


			Vincent avait été au pouvoir pendant deux cents ans. Il y avait beaucoup de ménage à faire. 


			En secret, je lui en étais reconnaissant.


			Le soir où le Kejari avait pris fin, j’avais volé jusqu’ici avec un nœud à l’estomac. Mon esprit était envahi par les distractions : Oraya inconsciente dans mes bras ; mes mains recouvertes du sang de Vincent ; la Marque de l’Héritier qui me brûlait le dos ; le poids de tout un maudit royaume à porter sur mes épaules. Et pourtant, je m’étais quand même arrêté aux portes de ce château tandis que mes souvenirs me poursuivaient.


			Peut-être cela faisait-il de moi un lâche.


			Mais deux cents ans, c’était long. Cet endroit avait changé d’aspect sous le règne de Vincent. Cela suffisait à garder les pires souvenirs enfouis, nuit après nuit. Cependant, il y avait certaines ailes où j’étais incapable de me rendre. 


			Je me tirai une chaise et m’affalai dessus avant de poser mes pieds sur un coin de la table. Le siège émit un léger grincement sous mon poids. Je laissai partir ma tête en arrière et fixai le plafond composé de carrelage argenté dans lequel étaient gravées des ailes Hiaj. Beurk.


			— T’aurais fait quoi si Vale ne s’était pas pointé à ce moment-là ? Tu les aurais tous massacrés ? me demanda Cairis.


			— C’est pas une mauvaise idée, c’est ce que le grand Neculai Vasarus aurait fait, relevai-je.


			— Tu n’es pas Neculai.


			Quelque chose dans le ton qu’il avait employé me fit relever la tête.


			Il avait presque prononcé ces mots comme un reproche.


			Cette idée me rendit malade. Étrangement, mon esprit me ramena à la nuit de mon mariage, ainsi qu’à la promesse que j’avais formulée à Oraya quand je l’avais presque suppliée de travailler main dans la main avec moi.


			On va déchiqueter le monde qui nous a tous deux pris sous son joug et, de ses cendres, nous en bâtirons un nouveau.


			J’avais pensé chacun de ces mots.


			Cependant, Oraya m’avait décoché un regard de haine et de dégoût, et je ne pouvais même pas lui en vouloir. Et aujourd’hui, je me trouvais ici, en train de me débarrasser du sang sous mes ongles et de me demander comment faire pour ressembler le plus possible à l’homme qui m’avait anéanti.


			Elle était particulièrement douée pour me percer à jour.


			Un coup bienvenu à la porte vint interrompre cette conversation. Ketura ouvrit et Vale entra dans la pièce. Il s’arrêta et inclina la tête tandis qu’il fermait derrière lui. 


			— Votre Altesse.


			Parfois, ce sont les petits détails qui vous font prendre conscience de l’ampleur de la situation.


			Le serment d’allégeance en grande pompe n’avait pas eu autant d’effet que cette semi-révérence, celle-là même qu’il réservait à Neculai. J’avais l’impression d’avoir été propulsé deux cents ans plus tôt et que mon ancien maître se tenait juste derrière moi.


			Ketura avait souhaité que Vale soit le Chef des Armées. C’était une bonne guerrière, mais nous avions besoin d’un stratège. Cairis avait insisté sur l’importance de nommer un noble, quelqu’un qui ait le respect de ceux qui ne m’en témoignaient aucun. Pour ma « légitimité », avait-il dit.


			Légitimité. J’avais la bénédiction d’une déesse et un horrible tatouage magique dont je ne pouvais me débarrasser, et pourtant, c’était Vale qui allait m’octroyer ma « légitimité ». 


			J’avais du mal à passer outre. Certes, Vale n’avait jamais été aussi dépravé que les autres. Peut-être trouvait-il les amants consensuels plus enthousiastes. Peut-être faisait-il couler tant de sang dans le cadre de son travail que cela ne l’amusait plus dans la sphère privée. 


			Cela ne faisait pas de lui un saint ni ne signifiait qu’il ne me considérait pas toujours comme un esclave.


			— Veuillez excuser mon retard à la réunion. Il y a eu des tempêtes pendant la traversée.


			— Tu n’as aucun contrôle sur le vent. Et je suis sûr que ta femme a eu besoin de temps pour se remettre. 


			Il cilla.


			— De sa transformation, précisai-je avant de reprendre dans un sourire : félicitations, d’ailleurs.


			Le regard de Vale se durcit et brilla du même éclat que celui d’un chien de garde dont la laisse est sur le point de craquer.


			Pensait-il que je menaçais sa femme ? C’était ce que Neculai aurait fait. Mais pas moi. Je n’aimais pas le fait que Vale ait transformé une humaine avant de la traîner jusqu’ici, voilà tout. Je détestais ça, même.


			— Ça s’est passé aussi bien que possible. Elle se repose. Elle a eu un léger mal de mer. Je voulais l’amener chez nous avant de venir, expliqua-t-il.


			Son expression s’adoucit, et ça… je ne m’y attendais pas. Ça ressemblait drôlement à de la véritable affection.


			Je n’étais pas certain que ça me rassure. Neculai avait aimé Nessanyn, sa femme. Ça ne l’avait pas sauvée.


			— Je suis content que tu sois arrivé. Comme tu peux le voir, on a du pain sur la planche, lui lançai-je en désignant la table recouverte de cartes.


			 


			***


			Le consensus, après des heures de conversation, était que nous pataugions dans une merde noire.


			Vale me trouvait stupide d’avoir accepté le marché de Septimus. Il le pensa d’autant plus après que j’eus consenti à ses termes sans les négocier.


			Et il me trouvait plus stupide encore d’avoir gardé Oraya en vie.


			Je repoussai ces critiques avec autant de désinvolture que possible. Je ne pouvais justifier mes décisions sans en révéler un peu trop sur mes réelles motivations, lesquelles ne revêtaient rien de la cruauté vicieuse qu’ils attendaient de moi.


			Il n’en restait pas moins que la situation était peu réjouissante. Les Hiaj ne cédaient pas de terrain. Ils gardaient le contrôle de plusieurs villes-clés. Deux cents ans de règne les avaient renforcés. Même à l’apogée de son pouvoir, Vincent ne s’était jamais ramolli. Il avait continué à cultiver la force de son royaume et à entailler celle des Rishan jusqu’à ce qu’il ne nous reste presque rien. 


			Ce qui voulait dire que pratiquement toute notre force guerrière reposait sur les Descendants du Sang. En plus, ces enfoirés étaient d’une efficacité redoutable. Eux et leurs corps musclés étaient prêts à s’élancer dans n’importe quelle bataille. Avec leur aide, nous avions réussi à venir à bout de plusieurs grands bastions Hiaj.


			Mais cela voulait aussi dire que si Septimus décidait de se retirer, nous serions foutus. Les forces Rishan seules ne pouvaient faire le poids face aux Hiaj.


			Cette situation frustrait Vale, et il ne s’en cachait pas. Deux siècles loin de toute société civilisée l’avaient rendu encore plus brut de décoffrage qu’avant, ce qui n’était pas peu dire. Cela étant, il me fallait admettre qu’il était doué. À la fin de la réunion, il dressa la liste de toutes les choses qu’il recommandait afin de nous renforcer, et quand nous nous séparâmes, il suivit Ketura hors de la salle pour lui débiter une série de questions à propos de nos armées. 


			Cairis, cependant, resta avec moi après le départ des deux conseillers. Je détestais cette façon qu’il avait de traîner dans les parages. Il faisait la même chose quand il voulait souffler une idée à quelqu’un et l’amener à croire qu’il y avait pensé tout seul, à l’époque où nous travaillions ensemble.


			— Je n’ai pas besoin que tu prennes des pincettes. Crache le morceau, soupirai-je.


			— D’accord. Je vais aller droit à l’essentiel. C’est un désastre. On savait déjà que la noblesse te détestait, mais maintenant…


			— Rien n’aurait pu les empêcher de me détester. À bien y penser, on aurait dû leur faire passer le test. « Est-ce que vous êtes prêts à vous prosterner devant le roi ? »


			— Personne n’aurait réussi un test pareil, répliqua sèchement Cairis.


			— Exactement. Alors, autant tous les tuer.


			Il me fixa droit dans les yeux pendant longtemps, comme pour essayer de savoir si c’était une blague ou non.


			J’étais on ne peut plus sérieux. J’arquai les sourcils, dans une invitation silencieuse à poursuivre.


			— Tu as des gens pour les remplacer ? s’enquit-il.


			— J’en trouverai. 


			— Qui ? Je t’en prie, éclaire-moi, insista-t-il alors qu’il se penchait par-dessus la table, entremêlant ses doigts. 


			Je détestais quand Cairis avait raison, ça le rendait tellement hautain.


			— Je dis juste qu’il faut que tu fasses attention. On dépend déjà bien trop des Descendants du Sang, reprit-il d’une voix plus basse, comme pour échapper aux oreilles indiscrètes.


			Bel euphémisme. Septimus était à ça de me mettre à genoux.


			— On ne peut vraiment pas se permettre de se mettre à dos le peu de force dont nous disposons. Les apparences sont essentielles, ce qui m’amène à… commença-t-il avant de se racler la gorge. Elle. 


			Je me levai, les mains au fond des poches, et fis les cent pas dans la pièce.


			— Quoi « elle » ?


			Le silence qui suivit fut éloquent : « Tu le sais très bien. »


			Cairis semblait choisir ses mots avec une attention peu habituelle.


			— Elle te met en danger.


			— Elle ne peut rien contre moi.


			— Elle a remporté le Kejari, Raihn.


			Ma main s’aventura sur mon torse, pile à l’endroit où sa dague l’avait transpercé. Il n’y avait aucune cicatrice, aucune marque. Il n’y en aurait jamais. À la demande d’Oraya, son acte avait été effacé. Pourtant, parfois, je pourrais jurer en sentir une. En ce moment même, elle me lançait, provoquant une douleur vicieuse.


			Cependant, je dissimulai tout ça derrière un sourire goguenard et arrogant avant de me tourner vers lui.


			— Ne me dis pas que ça ne fait pas son effet d’avoir la fille de Vincent en laisse à mes côtés.


			J’avais toujours été un bon imitateur. J’intégrai un peu de la cruauté de Neculai dans ma voix, comme ce soir-là, dans l’arène, quand j’avais justifié mon choix de laisser la vie sauve à Oraya par une litanie d’atrocités. 


			Cairis resta de marbre, sceptique.


			— Après ce qu’il a fait à Nessanyn, tu ne crois pas qu’on mérite cette vengeance ? ajoutai-je.


			Quand il entendit le nom de l’ancienne reine, il grimaça, comme je m’y étais attendu. C’était la même grimace que j’esquissai quand de vieux souvenirs venaient me surprendre.


			— Peut-être, admit-il après un long moment. Mais cela ne l’aidera en rien pour autant.


			Je déglutis et me tournai vers la bibliothèque, feignant de m’intéresser aux babioles sur les étagères. 


			Je n’aimais pas penser à Nessanyn, mais ça m’arrivait souvent, ces dernières semaines. Elle était partout dans ce château. Tout ce que nous avions vécu se trouvait ici. 


			Je n’avais pas pu l’aider de son vivant, je ne pouvais pas l’aider dans la mort, et voilà que j’invoquais sa mémoire pour manipuler mon entourage. 


			Elle avait passé sa vie entière à être utilisée. Et même maintenant qu’elle avait disparu, je me servais d’elle. 


			Cairis voulait que je sois comme Neculai. Il ignorait combien son vœu était sur le point d’être exaucé.


			Je sortis les mains de mes poches. Il restait du sang de Martas sous mes ongles. 


			— Tu ne les détestes pas, toi ? lui demandai-je.


			Dans ma tête, cette question avait été moins chargée, plus désinvolte.


			Après tout, Cairis avait vécu les mêmes choses que moi. Il avait compté parmi les animaux de compagnie de Neculai.


			Et pourtant, il trouvait la force d’encourager une alliance avec les personnes qui nous avaient infligé les pires humiliations. Je n’en revenais pas. 


			— Bien sûr que je les déteste. Mais on a besoin d’eux. Pour l’instant, du moins. Tu sais qui remportera la partie si tu les tues et que Septimus nous arrache le royaume de la Maison de la Nuit ? Pas nous. Elle disait souvent ça, tu te rappelles ? me questionna-t-il.


			Quand je lui fis face, je vis un léger sourire plein de tendresse sur son visage, ce qui ne lui arrivait pas souvent.


			— Demande-toi qui remporte la partie.


			Il prononça ces mots avec affection, tandis que je grinçai des dents.


			Oui, je m’en souvenais. Un nombre incalculable de fois, j’avais été sur le point de rendre les coups qu’on me donnait, et à chaque fois Nessanyn m’en empêchait. Ne les laisse pas gagner, me suppliait-elle de ses grands yeux marron humides et d’une profondeur sans pareille. Qui remporte la partie s’il te tue ?


			— Je me rappelle, admis-je.


			— On était tous un peu amoureux d’elle, pas vrai ? souligna-t-il en secouant la tête, un sourire triste sur les lèvres.


			Oui, nous étions tous un peu amoureux de Nessanyn. J’étais celui qui couchait avec elle, mais nous l’aimions tous. Le contraire était impossible, elle était notre source de gentillesse dans un désert de méchanceté. La seule qui nous traitait comme une personne à part entière plutôt qu’une combinaison de membres. 


			— Pense plutôt à ça, c’est ce que je fais. Quand je sens que je vais craquer, je me demande « qui remporte la partie ? ». 


			Il prononça ces deux mots comme s’ils constituaient un superbe adage, comme s’ils contenaient une sagesse instructive.


			— Huh huh, lâchai-je, grandement sceptique.


			 


			***


			Je ne dormais pas beaucoup, ces jours-ci.


			Ce château avait une aile entière dédiée aux quartiers du roi. J’avais mis presque une semaine avant de m’y aventurer, repoussant l’échéance le plus possible. La décoration différait, mais tout le reste était identique.


			J’en avais parcouru toutes les pièces en silence.


			Je m’étais arrêté à l’encadrure d’une porte dont le bois foncé portait une marque, que je me rappelais être celle laissée par la tête de Ketura, des siècles plus tôt. Elle ne se voyait presque plus, recouverte de sang comme elle était. Cependant, je percevais les marques de ses dents dans la moulure.


			J’avais aussi marqué un arrêt dans le bureau de Vincent. Il avait été saccagé, ses vêtements dispersés à travers la pièce. Les étagères étaient remplies de petites babioles qui valaient sûrement plus que la plupart des domaines du royaume. Cependant, parmi ces trésors se trouvaient des feuilles jaunies, sur lesquelles s’étalait une écriture que je reconnus comme celle d’Oraya, bien que les courbes des lettres soient d’une maladresse tout enfantine. Des devoirs, à première vue. Des notes sur les postures de combat.


			Les coins de ma bouche s’étaient ourlés. Bien sûr, même petite, Oraya avait été consciencieuse. C’était touchant. Tellement touchant.


			Et puis, tout aussi vite, mon sourire avait disparu. Apparemment, je n’étais pas le seul de cet avis puisque Vincent avait conservé ces feuilles abîmées toutes ces années.


			Non, je n’étais pas resté dans l’aile royale.


			Ma suite jouxtait celle d’Oraya. Toutes deux comprenaient plusieurs pièces, mais nos chambres étaient mitoyennes. J’avais une mauvaise habitude : à chaque fois que j’entrais dans mes appartements, je restais près de ce mur, à hésiter sur la marche à suivre. Cette nuit ne dérogea pas à la règle. 


			Quand Oraya pleurait, elle émettait un son horrible et violent. Tout d’abord, le silence, puis venait la respiration hachée que provoquent les sanglots, comme si elle suffoquait et que son corps luttait pour trouver un peu d’air. On aurait dit une plaie qui ne pouvait se refermer. 


			La première fois que je l’avais entendue, j’avais trouvé un prétexte pour aller la voir, avais tambouriné contre la porte et lui avais formulé une demande idiote quand elle avait ouvert. Je ne me rappelais même plus ce que je lui avais sorti. 


			Allez, défoule-toi sur moi. Laisse-moi te changer les idées.


			Mais Oraya m’avait paru vide. Comme si se trouver en ma présence la blessait physiquement. Comme si elle implorait ma pitié.


			Depuis cette fois-là, je posais ma main sur le mur mitoyen et écoutais malgré moi.


			Le silence.


			Puis la respiration hachée.


			J’avais du mal à déglutir. Mon poing se referma sur le brocart du papier peint.


			Un seul mur assez fin pour que je puisse entendre de l’autre côté. Il aurait tout aussi bien pu être en fer.


			T’as pas intérêt à abandonner le combat, princesse. Ça me briserait mon putain de cœur, lui avais-je confié, la veille de la dernière épreuve du Kejari.


			Et je m’étais montré si fier de moi quand j’étais parvenu à obtenir d’elle cette étincelle combative lors de notre dernier combat.


			Eh bien, maintenant, elle avait déposé les armes.


			Je n’allais plus dans sa chambre. Je m’assurais qu’elle reçoive à sa porte une tisane anti-migraine le lendemain. Je m’assurais qu’elle ait le nécessaire, et là, tout de suite, ce n’était pas moi.


			Je me mis au lit, mais ne m’endormis pas. Les mots de Nessanyn flottaient dans mon esprit, auréolés de mon propre cynisme. 


			Qui remporte la partie ?


			Pas Nessanyn, ça, c’était certain.


			Et pas Oraya non plus.


 		




		

			Chapitre 5


			ORAYA


			 


			J’attendis que le soleil surplombe Sivrinaj avant d’esquisser le moindre geste. J’avais passé la nuit à prier que personne ne vienne me déranger ou replacer ces fameux verrous. La chance m’avait souri.


			Raihn était sorti dans la nuit et n’était pas revenu depuis. J’y avais prêté attention à la fois parce que ma fuite reposait sur son absence, et parce que je savais qu’il pouvait débarquer à n’importe quel moment.


			J’avais tordu une créole en argent que j’avais trouvée dans l’armoire pour créer un simulacre de crochet. Le premier verrou, coulissant, s’ouvrit facilement. Le second, cependant… me donna des suées. Je n’avais que très peu de marge de manœuvre entre les différents verrous, et le métal était résistant. À plusieurs reprises, je faillis casser mon outil de fortune en deux. 


			— Merde, sifflai-je.


			Tu es plus puissante que ce petit crochet de rien du tout, me chuchota Vincent à l’oreille.


			Mon regard passa de l’argent tordu au bout de mes doigts qui le tenaient. Bien évidemment, toutes les portes, fenêtres et tous les verrous de cette pièce avaient été renforcés contre la magie. Mais même si cela n’avait pas été le cas, ces dernières semaines, mes pouvoirs m’avaient paru inaccessibles. Les invoquer me demandait trop d’énergie, exigeait que je puise dans toutes ces blessures encore fraîches qu’il m’était impensable de mettre à vif. Je craignais d’être incapable de les refermer et d’en mourir. 


			Mais… peut-être que le Feu Nocturne pourrait faire fondre cette petite barre de métal qui maintenait la porte close.


			Rien qu’à l’idée d’essayer, la frayeur m’envahit. Cependant, si cela représentait ma seule chance de retrouver ma liberté, il était hors de question que j’abandonne, tout ça parce que je ne me faisais pas assez confiance pour ne serait-ce que tenter.


			Le premier appel à ma magie n’aboutit pas.


			Je serrai les dents et puisai plus profondément, tombai sur des choses que j’avais ensevelies ces dernières semaines.


			J’ai été un meilleur professeur que ça, me souffla Vincent.


			Je me concentrai sur sa voix, sur son visage entouré par le sable du colisée. Sa tête ensanglantée, à vif et…


			L’éclat du Feu de la Nuit fut trop chaud, trop intense. Il engloutit ma main et je dus mettre un grand coup de frein à cette marée de chagrin, de colère, de tristesse.


			Contrôle-toi, mon petit serpent, me réprimanda Vincent. Contrôle-toi !


			Je ne peux pas me concentrer si tu me fais la morale, pensai-je avant de ravaler ma honte face au silence qui me répondit.


			Je pris une profonde inspiration, puis une deuxième, jusqu’à ce que les battements de mon cœur ralentissent. La flamme perdit un peu de sa puissance.


			Contrôle-toi.


			Je réduisis le Feu Nocturne à la taille d’un petit globe, puis plongeai mon bout d’argent tordu à l’intérieur. Le Feu de la Nuit resta à ses deux extrémités, comme la flamme d’une allumette.


			Impossible que cela fonctionne, me dis-je avant d’introduire l’outil en métal dans la fente entre la porte et le battant. Tandis que j’appuyai contre le verrou, j’alimentais la petite Flamme Nocturne avec ma magie…


			Et poussai fort.


			La porte s’ouvrit à la volée et je roulai en arrière, arrêtant ma course à quelques centimètres seulement du mur opposé. 


			Je baissai les yeux et vis un bout de métal à moitié fondu et carbonisé sur le carrelage. Je le glissai dans ma poche et me tournai vers la porte, grande ouverte, de ma chambre. Le couloir était désert.


			J’étais libre. Pour l’instant.


			Que la Déesse me vienne en aide.


			Silencieuse et rapide, je fermai la porte et fis de mon mieux pour effacer les marques de brûlure. Le second verrou était cassé, mais, avec un peu de chance, personne ne le remarquerait.


			Dehors, c’était la guerre. J’avais été aux premières loges de ce que cela signifiait dans ce château. De jour comme de nuit, la plupart des couloirs seraient occupés ou protégés. Il en irait certainement de même pour les arsenaux, et ce serait d’autant plus vrai pour les points de sortie.


			Mais je pouvais les éviter.


			Mes lèvres s’ourlèrent dans un sourire en coin satisfait. Esquisser ce geste me demanda un effort, comme si mes muscles avaient oublié comment faire.


			Heureusement que je connaissais ce château mieux que personne.


			 


			***


			Vincent avait été un homme très précautionneux. Il avait fait rénover son château et y avait ajouté des passages, des tunnels et des couloirs au parcours déroutant qui ne débouchaient sur rien. Il avait bien eu conscience que, un jour, sa forteresse pourrait se retourner contre lui.


			Il m’avait montré certains de ces couloirs quand j’étais jeune, m’avait forcée à mémoriser les chemins qui menaient à son aile. Même enfant, il ne m’avait jamais caché l’importance de telles informations :


			— Nous vivons dans un monde dangereux, mon petit serpent. Je t’apprendrai à te battre, mais aussi à fuir, m’avait-il dit.


			Bien évidemment, il ne m’avait jamais révélé tous les passages, pour ne pas me donner trop de liberté. Cependant, je les avais explorés de mon côté, en secret.


			Aujourd’hui, le chemin que j’empruntais était celui que mon père avait tracé pour moi. Il serait idiot de se diriger tête la première vers l’extérieur. Certes, il faisait jour et ça pourrait jouer en ma faveur, mais il y aurait des gardes postés partout. Il fallait que je sache ce dans quoi je m’engageais. J’avais besoin d’une arme…


			Je ralentis le pas alors que je me rappelais l’acte que j’avais commis, le cœur que j’avais transpercé, la dernière fois que j’avais tenu une lame entre mes mains.


			Je secouai la tête pour me débarrasser de l’image d’un Raihn mort, avant d’échapper de justesse à celle de Vincent, et continuai ma progression le long du couloir.


			Au loin, près de l’escalier, j’entendis des voix. L’une des entrées du réseau de couloirs conçu par l’ancien roi était proche. Il semblerait que personne ne l’ait encore découverte. Elle était bien cachée, les lignes de la porte dissimulées par des tapisseries au placement stratégique. Parfois, l’accès était verrouillé, mais aujourd’hui, j’avais de la chance. La porte s’ouvrit sans aucune résistance quand je la touchai.


			Les tunnels, illuminés par une source inextinguible de Feu de la Nuit, étaient étroits. Ils avaient été creusés autour du château originel, ce qui expliquait leur forme tordue et les rendait si complexes à parcourir. À l’intérieur, beaucoup de portes étaient fermées, ne me laissant pas d’autre choix que de monter et descendre plusieurs volées de marches. La plupart des autres sorties menaient vers des passages secrets qui débouchaient sur des chambres, et je ne voulais absolument pas tomber sur l’un des appartements des généraux de Raihn. Alors, j’empruntai plusieurs marches étroites et sinueuses. Je m’éloignai jusqu’à rejoindre le rez-de-chaussée et continuai vers le sous-sol. 


			Enfant, je n’avais pas souvent le droit d’y venir, mais je me rappelais où il se trouvait. Vincent chérissait son intimité, lui qui en avait si peu. Vers le début de son règne, il avait donc fait construire un nouveau sous-sol sous la tour est du château, se créant une aile souterraine qui lui était réservée.


			Il y avait deux accès. L’un d’entre eux menait au rez-de-chaussée, d’où je pourrais m’échapper. Mais le plus important était que l’ancien roi conservait souvent des armes et du matériel, ici-bas. Je pourrais m’équiper avant de partir.


			L’entrée de l’aile était fermée, protégée par des portes doubles en chêne, peintes d’un noir qui semblait se mêler à l’obscurité ambiante. La seule chose qui ressortait, c’étaient les poignées en argent. Je retins ma respiration tandis que j’ouvrais les portes en douceur et en silence. Je n’étais pas tout à fait sûre que Raihn n’ait pas découvert l’existence de cet endroit. L’aile de Vincent était privée, mais elle n’était pas tenue secrète. 


			Mais il semblerait que la chance soit encore un peu de mon côté. Il n’y avait pas âme qui vive. Le couloir qui s’étendait devant moi était désert. Celui-ci, à l’inverse des chemins sombres et délabrés que je venais d’emprunter, était tout aussi élégant que ceux du château. Du carrelage bleu indigo, des portes noires, des poignées argentées, de l’art Hiaj aux cadres d’or sur les murs. Huit portes me faisaient face, quatre de chaque côté, suivies d’un escalier aux rampes argentées qui menait à l’étage. 


			Je ne m’étais pas trouvée ici depuis longtemps. Je ne savais pas, ne me rappelais pas, ce que cachaient ces portes. J’essayai d’ouvrir les deux premières, mais elles étaient verrouillées. Je tentai ma chance avec la troisième, puis la quatrième. Bordel. Peut-être étaient-elles toutes fermées et avais-je perdu un temps précieux de liberté pour venir jusqu’ici et…


			La cinquième porte s’ouvrit.


			Je me figeai, la respiration coupée.


			Je me tins dans l’encadrure de la porte, la main toujours sur la poignée. 


			Par la Déesse.


			C’était le bureau de Vincent.


			Il portait son odeur. Un instant, j’eus l’atroce impression que mon père n’était pas mort, qu’il se trouvait quelque part dans cette pièce, un livre dans les mains, les sourcils froncés par la concentration.


			Mon passé me transperça comme une lame sertie d’épines, piquante et douloureuse. 


			Cette pièce était petite, plus petite que tous les autres bureaux de Vincent. En son centre trônait un grand bureau en bois, et dans le coin, près de la cheminée, reposaient deux fauteuils en velours. Des bibliothèques tapissaient les murs, exposaient fièrement des centaines de livres anciens, mais bien entretenus, à la reliure noir et bordeaux, ou encore argent et bleu. Le bureau était en pagaille : des ouvrages ouverts, des feuilles, des notes et, au milieu, quelque chose qui ressemblait à une pile de tessons de verre.


			Quand je retrouvai l’usage de mes jambes, je me dirigeai vers le meuble. 


			Ce n’était pas dans les habitudes de Vincent d’être aussi désordonné. Mais il était vrai que vers la fin… il était…


			Je fis de mon mieux pour éviter de penser à la personne qu’il était devenu ces derniers mois. 


			Je baissai les yeux sur le verre de vin, dont le fond était incrusté de rouge, présent parmi les notes. Si je m’approchais, je pouvais voir des traces de doigts près du pied. Je tendis la main pour le toucher, mais m’arrêtai à quelques millimètres. Je ne voulais pas souiller ce qu’il restait de lui. 


			La perte d’Ilana ne m’avait pas préparée à cette épreuve, à cette foutue obsession qui vous envahit quand le chagrin vous frappe. Me forcer à penser à autre chose que lui me prenait toute mon énergie, j’étais exténuée.


			Cependant, maintenant que j’étais là, au milieu de ses affaires, je voulais y rester pour toujours. Je voulais me rouler en boule sur sa chaise, m’envelopper dans le manteau qui reposait négligemment sur l’un des fauteuils, recouvrir ce verre à vin d’un carré de soie afin de conserver ses empreintes pour l’éternité. 


			Je parcourus les feuilles sur la table. Il se tuait à la tâche. Des inventaires, des cartes, des rapports concernant l’attaque menée sur le Palais de la Lune. Je fis défiler les nombreuses lettres et m’arrêtai à un parchemin, les mains tremblantes.


			Compte-rendu sur Salinae, mentionnait l’en-tête.


			Le ton était très factuel, concis. C’était un simple résumé des faits, des ressources engagées et des dommages connus.


			La ville de Salinae et ses districts avoisinants ont été rasés. Une seule petite phrase suffit à me propulser de nouveau dans la ville en ruine. La poussière. La brume toxique. Cette maudite odeur. Le tremblement dans la voix de Raihn quand il avait tenu ce panneau et dit : « On est à Salinae. »


			Et maintenant je trouvais ce compte-rendu sur le bureau de mon père, ce rapport d’une page qui détaillait de manière si sèche la destruction de ma ville d’origine, le meurtre de la seule famille qu’il me restait.


			Il m’avait menti.


			Tu n’allais pas me le dire, lui avais-je craché.


			Tu n’es pas comme eux, avait-il grogné.


			Le parchemin tremblota dans mes mains. Je m’empressai de le remettre tout en bas de la pile. 


			Tandis que je m’y attelais, j’aperçus une faible lueur argentée. Je poussai l’un des tomes ouverts sur le bureau et trouvai en dessous une dague minuscule à la facture grossière.


			Une boule me noua la gorge.


			J’avais confectionné cet objet peu de temps après que Vincent m’avait recueillie. Pour la première fois, je m’étais sentie assez à l’aise pour lui demander quelque chose à faire, et assez en sécurité pour mener le projet à bien. J’avais adoré tailler la pierre, je ne me rappelais même pas pourquoi. Cependant, je me souvenais bien d’avoir fabriqué cette petite dague et de la nervosité qui m’avait tordu l’estomac avant de la lui montrer. J’avais retenu ma respiration alors qu’il l’examinait, le visage stoïque.


			— Bon travail, avait-il décrété avant de le glisser dans sa poche sans un mot de plus.


			Pour la première fois – mais pas la dernière – ce soir-là, j’avais cherché l’approbation de Vincent et m’étais désespérément demandé si je l’avais reçue.


			Et je la trouvais ici, au milieu des arrêts de mort de milliers de personnes ; deux représentations des facettes de Vincent que je n’étais pas parvenue à concilier de son vivant et qu’il me serait impossible de comprendre maintenant qu’il était mort.


			Il y avait Vincent le roi, celui qui avait tué toute ma famille pour le pouvoir, massacré un peuple entier, m’avait menti pendant presque vingt ans sur la provenance du sang qui coulait dans mes veines pour protéger sa couronne. 


			Et il y avait Vincent le père, qui avait conservé cette petite babiole que je lui avais faite parmi ses biens les plus précieux. Celui qui, dans son dernier souffle, m’avait dit qu’il m’aimait. 


			Combien aurais-je aimé trouver une lettre soigneusement rangée dans un de ses tiroirs. J’aurais pu y lire :


			« Mon petit serpent, si tu lis cette lettre, c’est que je ne suis plus là. Il serait injuste de ma part de partir sans te fournir de réponses… »


			Cependant, Vincent n’était pas le genre d’homme à coucher ses secrets sur papier. Peut-être m’étais-je convaincue que je venais ici pour des armes, alors que je souhaitais des réponses.


			C’est beau de rêver.


			En lieu et place de réponse, j’avais le droit à une pièce tout aussi obscure que mon père. Je n’y trouvais rien que des petites parts de lui, dispersées çà et là, qui ne m’aidaient pas plus à le comprendre que de son vivant. 


			Mes yeux me brûlaient. J’avais mal dans la poitrine. Un sanglot me secoua avec tant de violence que je dus plaquer ma main sur ma bouche pour le retenir.


			Avant, je ne pleurais jamais. Maintenant, j’avais l’impression que plus j’essayais de me contrôler, plus acérées devenaient les griffes de la tristesse. En réprimant ma peine, j’émis un son si affreux que je fus soulagée que personne ne soit là pour l’entendre.


			On n’a pas le temps pour des futilités de ce genre, Oraya, m’admonestai-je. T’es pas là pour ça.


			Mes yeux se posèrent sur le centre du bureau et la pile de tessons de verre. C’était étrange ; ces derniers formaient deux tas symétriques, soigneusement empilés l’un sur l’autre. Le métal me rappelait la couleur argentée de la pleine lune, la dentelure de verre concassé luisant sous une lumière froide. D’élégantes volutes en habillaient les contours lisses, s’aventuraient jusqu’au centre avant d’être stoppées dans leur course par une cassure de l’autre côté. Je plissai les yeux et distinguai une faible lueur rouge carmin parmi elles. Du sang ? 


			Pourquoi gardait-il cette babiole toute cassée ici, avec tous ces documents importants ? 


			Du doigt, je touchai le bord du premier tesson…


			Cela m’arracha un hoquet.


			Il était aussi aiguisé qu’un rasoir et ouvrit le bout de mon doigt, y laissant une traînée rouge sur toute la longueur. Cependant, je ne prêtai presque pas attention à la coupure ni à la douleur.


			En effet, les tessons commencèrent à bouger.


			En un clin d’œil, ils prirent davantage d’ampleur et s’imbriquèrent les uns dans les autres pour former un bol creux en verre, lequel renfermait en son centre les gouttes de mon sang.


			Aussi choquante que cette démonstration puisse être, ce qui me laissa vraiment pantoise fut la présence soudaine, entêtante et irrépressible de Vincent. Il avait été dans cette même pièce, s’était tenu au même endroit que moi, avait versé son sang dans le même bol. Une angoisse aussi intense que foudroyante me noua la gorge d’une corde qui se tendait au fil des pensées disparates qui me parvenaient : des villes, des généraux, Sivrinaj, Salinae, des centaines d’ailes emplumées accrochées le long des murs de la ville. De la colère, de la convoitise, de la détermination, mais aussi et surtout, cachée en dessous, une peur dévastatrice.


			Dans un hoquet, j’éloignai brusquement ma main. J’avais la nausée, le vertige. 


			— Vincent ?


			Je crus tout d’abord avoir imaginé cette voix.


			— Vincent ? Votre Altesse ? Je… comment puis-je…


			Je n’entendais que des bribes de mots, comme s’ils me parvenaient de très loin et que le vent les emportait avec lui.


			Pourtant, je fus tout de même capable de reconnaître mon interlocutrice.


			— Jesmine ? murmurai-je.


			Je jetai de nouveau un œil au bol. Mon sang y stagnait, prenait plus de place que ne l’aurait dû une si petite quantité de liquide, recouvrant la matière argentée.


			Je plissai les paupières et m’approchai. Il était difficile d’en être sûre à la faible lueur du Feu de la Nuit, mais il me semblait que quelque chose bougeait…


			— Oraya ?


			Cette voix où perçait la confusion était bien celle de Jesmine. Je l’entendais à peine. 


			J’étais complètement penchée sur la table, les avant-bras croisés et mon esprit tiraillé entre les sensations que me procuraient la lointaine présence de ma conseillère à plusieurs kilomètres de là et celle de Vincent, dans une autre sphère temporelle.


			Cet objet était une sorte d’outil de télécommunication. Un sort, un…


			Je perçus des voix.


			Pas celle de Jesmine. Non, plus proche, dans le couloir.


			L’une d’elles appartenait à Raihn.


			Merde.


			Je m’arrachai au bol, et l’objet argenté se retransforma en tessons qui reprirent leur place les uns sur les autres. Le grand bruit métallique qu’ils émirent quand ils retombèrent sur le bois me tira une grimace.


			Je m’en saisis et les glissai dans ma poche, les yeux fixés sur la porte. 


			Les voix devenaient de plus en plus audibles. Quelques secondes plus tard, je me rendis compte que la deuxième était celle de Cairis.


			— … longtemps à le trouver, affirmait ce dernier.


			Les bruits de pas provenaient de l’escalier, ma porte de sortie. 


			— Est-ce que les gardes ont déjà vérifié ici ? demanda Raihn.


			— Pas encore.


			— Il a apporté beaucoup de changements à cet endroit.


			Le ton sur lequel il avait lâché cette remarque me parut tout de suite étrange, mais Cairis ne sembla rien remarquer.


			— Ils inspecteront ces pièces quand ils en auront fini avec les bureaux à l’étage, l’informa son bras droit.


			— Ils ont trouvé quelque chose d’utile ?


			— Rien de bien nouveau. On sait déjà qui sont les ennemis à abattre. Le plus dur, c’est de les atteindre. Mais Septimus nous a assuré que raser Misrada nous y aidera.


			— Si Septimus nous l’a assuré, alors… répéta le roi, sarcastique. Au moins, ça nous débarrassera de certains de nos ennemis.


			Les bruits de pas se faisaient de plus en plus distincts. Je m’accroupis tandis que je fixais le rai de lumière argenté sous la porte et les ombres qui le traversaient. 


			Je retins ma respiration, m’accolai au mur, essayant de mettre autant de distance que possible entre eux et moi.


			Cependant, ils passèrent devant la porte sans s’arrêter et continuèrent leur conversation :


			— Il a fait construire cet endroit à l’écart du château. Peut-être que c’est là qu’il gardait tous les bons… Qu’est-ce qu’il y a ?


			Mon soupir de soulagement resta coincé dans mes poumons.


			L’un des deux – Raihn – s’était immobilisé.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? répéta Cairis.


			— Rien, je suis juste curieux.


			Raihn était un acteur né. Il pouvait faire avaler n’importe quoi à n’importe qui.


			— Passe devant, je vais faire un petit tour par ici d’abord, pria-t-il à son conseiller.


			Putain. Putain !


			— Tu veux que je t’appelle du renfort ?


			— En vérité, j’ai besoin d’être un peu seul. J’aimerais bien m’entendre penser, pour une fois.


			Cairis ricana, tandis que, paniquée, j’embrassais la pièce du regard. La seule cachette qu’il y avait se trouvait sous le bureau. Un choix si mauvais qu’il en était risible. C’était toujours mieux que rien.


			Alors que je me faufilai sous le meuble, je jetai un dernier coup d’œil aux documents de mon père – des feuilles et des diagrammes – qui prouvaient à quel point il aimait son royaume et combien il avait sué sang et eau pour construire et protéger son empire.


			Son empire et le mien.


			Et moi, je me cachais sous un foutu bureau.


			Une soudaine vague de honte dévastatrice m’engloutit alors que je me glissais sous le meuble en bois tandis que des bruits de pas s’éloignaient, pendant que d’autres se rapprochaient.


			Puis la porte s’ouvrit à la volée et une voix que je connaissais bien me dit :


			— Tu pensais vraiment que je ne reconnaîtrais pas ton odeur, princesse ?


 		




		

			Chapitre 6


			ORAYA


			 


			Eh merde.


			Je regardai autour de moi à la recherche de n’importe quel objet pouvant me servir d’arme. Apparemment, on ne me rendrait pas les choses si faciles. 


			— Tu vas sortir de là ou faut que je te traîne ? s’enquit Raihn.


			Je serrai les dents si fort que ma mâchoire trembla.


			Soudain, je ressentais la même chose que dans le Palais de la Lune, la fois où il m’avait narguée dans la serre. À l’époque, j’avais été obligée de me livrer, tout comme aujourd’hui.


			Je me relevai et me tournai vers lui, les mains crispées le long du corps. J’aurais aimé ne pas voir la lueur de déception dans les yeux de Raihn quand je me rendis.


			Il s’adossa au battant, m’inspecta du regard et cacha ce bref aperçu d’émotion derrière son sourire en coin. Il avait repris son rôle. 


			Je gardai le silence.


			— Je sais que t’es douée pour te faufiler là où t’as pas le droit d’aller. Dois-je m’estimer chanceux que tu n’aies pas de lames sur toi, cette fois ? poursuivit-il.


			Il toucha sa cuisse en référence à notre rencontre, la fois où il m’avait attrapée pour essayer de me sauver la vie, et que, en guise de remerciement, je lui avais transpercé la jambe avec ma dague.


			À quel jeu jouait-il ? Pourquoi badinait-il avec moi comme si rien ne s’était passé, comme si nous étions encore deux participants au Kejari, forcés de faire équipe ?


			— Là où je n’ai pas le droit d’aller ? C’est chez moi, ici, répliquai-je, acerbe.


			J’avais toujours été incapable de garder mon calme quand mes émotions bouillonnaient en moi. Vincent me le reprochait souvent.


			Raihn décela la vérité.


			Son sourire goguenard disparut.


			— Je le sais, concéda-t-il sans la moindre trace de moquerie, cette fois.


			— Tu ne sais rien. Tu ne l’as pas non plus compris, puisque tu me gardes prisonnière, rétorquai-je au quart de tour.


			— Tu n’es pas prisonnière. Tu es…


			Tu es ma reine, répétait-il toujours.


			C’étaient des conneries et j’en avais ma claque. 


			— Arrête, l’interrompis-je. Ça suffit ! Arrête de mentir. Arrête de faire l’autruche. Tous les soirs, tu m’enfermes dans ma chambre. Tu dors dans l’appartement voisin pour pouvoir me surveiller…


			Soudain, Raihn s’avança. En deux pas, il fut collé au bureau en face de moi et se penchait dans ma direction. 


			— J’essaie de te garder en vie, Oraya. Et c’est un enfer pour y parvenir, d’accord ? Je sais que ce n’est pas l’idéal, mais je fais de mon mieux, m’affirma-t-il à voix basse.


			Je voulais lui répondre : « Alors, laisse-les me tuer, si c’est si difficile de les en empêcher. »


			Tu peux faire mieux que ça, mon petit serpent, me chuchota Vincent à l’oreille.


			— Que c’est gentil de ta part, quelle générosité ! répondis-je du tac au tac.


			Raihn plaqua ses mains sur la table et me fixa droit dans les yeux.


			— Tu crois que c’est ce dont j’ai envie ? Tu crois que j’ai envie de t’entendre pleurer toutes les nuits ? cracha-t-il.


			Je devins livide.


			Quand il vit mon expression, le Rishan pinça les lèvres. Je l’entendais presque se sermonner pour ses propos. 


			Je savais qu’il était possible qu’il perçoive mes sanglots. Je savais que Raihn avait toujours vu ce que je voulais lui cacher. Mais en avoir la confirmation de sa bouche… c’était comme s’il avait brisé un foutu contrat tacite. Le rouge me monta aux joues. 


			Je reculai d’un pas, cherchant désespérément à mettre de la distance entre nous, mais Raihn s’avança d’autant. Son regard était ancré sur moi, il ne cillait même pas, ne me laissait pas m’échapper. Il aurait aussi bien pu me plaquer au mur. 


			— Je t’ai fait une offre, la nuit où… murmura-t-il avant de bafouiller. 


			Je décelai ce qu’il ne dit pas : « La nuit où on s’est mariés. »


			Aucun de nous n’en parlait jamais, de notre mariage. 


			— Je t’ai fait une offre, cette nuit-là, et elle tient toujours. Elle sera toujours valable.


			J’esquissai un autre pas en arrière, il fit un autre pas en avant.


			— Je déteste cet endroit. Je déteste ces gens. Je déteste ce château. Je déteste cette maudite couronne, lâcha-t-il dans un seul et même souffle douloureux, comme s’il avait dû sortir les mots à la main, du fin fond de son corps. Mais toi, je ne te déteste pas, Oraya. Même pas un peu.


			Ses traits s’adoucirent et je voulus détourner le regard, mais en fus incapable.


			— Je t’ai déçue, je le sais. Je suis probablement toujours… poursuivit-il avant de secouer la tête, comme pour s’adjoindre au silence. Mais on est pareil, toi et moi. Je ne pourrais demander meilleure équipière pour faire de ce royaume un monde meilleur. Et en toute honnêteté… je ne sais pas si j’en serais capable sans toi. 


			Je m’autorisai enfin à lâcher des yeux le visage de Raihn et à les poser sur le bureau où s’étalaient les plans et notes de mon père. Le Rishan prenait appui sur ces mêmes feuilles, sur la preuve que ce royaume avait été celui de Vincent et qu’il l’avait grandement aimé.


			Le royaume de mon père, le mien.


			La légère pulsation de ma Marque de l’Héritier sur la peau de ma gorge et de ma poitrine s’intensifiait, me démangeait comme une morsure d’acide. 


			Au moins, ça nous débarrassera de certains de nos ennemis, avait dit Raihn en toute désinvolture, alors qu’il parlait des gens qui étaient maintenant sous ma responsabilité.


			— Tu ne veux pas de l’aide d’une Hiaj. Tu es bien trop occupé à nous exterminer, lui balançai-je.


			— Nous ? répéta le Rishan dans un petit rire méprisant, comme si c’était une blague hilarante. Depuis quand tu te considères comme l’une d’entre eux ? Ils ne t’ont jamais traitée comme l’une des leurs. Pour eux, les gens de ton espèce sont du bétail. Ils t’ont manqué de respect, ils…


			— Tu as tué mon père !


			Ces paroles m’échappèrent. La rancœur et cette horrible vérité me rongeaient de l’intérieur depuis des semaines. Chaque fois que je regardais Raihn, les mêmes mots, les mêmes accusations revenaient : « Tu as tué mon père, tu m’as menti, tu m’as utilisée. »


			TU AS TUÉ MON PÈRE !


			Cette réalité surpassait toutes celles qu’il avait essayé de me présenter. Cela le réduisit immédiatement au silence et flotta dans l’air entre nous, palpable et aussi acéré que des lames de rasoir. 


			— Tu as tué mon père !


			Je ne me rendis même pas compte que je l’avais répété à voix haute tandis que les mots s’échappaient d’entre mes dents serrées.


			À chaque syllabe, je revivais la scène : la magie de Raihn qui prenait de l’ampleur tandis qu’il maintenait Vincent contre le mur. Mon père qui tombait au sol en un amas de chair meurtrie.


			Une fumée argentée se déploya sous mes poings serrés. Mes épaules se soulevaient à chaque inspiration difficile. J’avais mal à la poitrine. Par la Déesse, j’avais si mal. J’avais extériorisé trop de choses sur lesquelles j’avais du mal à reprendre le contrôle. 


			Pendant de longues et horribles secondes, je fus convaincue que j’allais craquer. Raihn finit par contourner le bureau et s’approcha doucement de moi, le poids de son regard si lourd que je pouvais le sentir même quand je fermais les yeux de toutes mes forces.


			Il attendait. Il était paré.


			— Je suis désolé, Oraya. Je suis tellement désolé que ce se soit déroulé comme ça. Je suis navré. 


			Le pire dans tout ça, c’était que je ne pouvais même pas mettre en doute sa sincérité. 


			Désolé. Je me souvenais des premières excuses que le Rishan m’avait présentées. Un simple petit mot qui avait eu beaucoup de signification pour moi. De l’entendre ainsi, sans ambages, avait un peu remis toute ma vie en perspective. J’avais eu l’impression de recevoir un cadeau que j’attendais depuis longtemps, que quelqu’un prenne en compte mes sentiments, cède face à moi, même si, pour cela, il devait mettre son ego de côté.


			J’avais tellement voulu l’entendre de la part de mon père. Finalement, j’y avais eu droit juste avant sa mort : « Je t’aime. Je suis navré. »


			Avait-ce changé quoi que ce soit ? Avait-ce même eu une réelle signification ? À quoi servaient quelques foutus mots ? 


			J’ouvris les yeux et croisai ceux de Raihn. Son visage reflétait une sincérité sans faille, à fleur de peau, et cela me prit de court. Je voyais bien qu’il m’ouvrait une porte vers lui, me baratinait pour que je la franchisse. Il était prêt à me prendre la main pour m’aider à en franchir le seuil. 


			— Mais si c’était à refaire, tu le referais, lâchai-je, lui claquant la porte au nez.


			Il tressaillit.


			— J’essaie de sauver beaucoup de vies, se justifia-t-il.


			Cet argument fleurait le désespoir, comme s’il n’avait que celui-là en réserve.


			En même temps, que pouvait-il me dire d’autre que la vérité ?


			Bordel, je me détestais, car en moi, une partie enfouie le comprenait. Raihn avait passé un marché et était mort pour ne pas avoir à le remplir. Des milliers de gens comptaient sur lui. Ses obligations envers son peuple étaient encrées sur sa peau.


			Mais pendant trop longtemps, j’avais nié que c’était aussi mon cas, et je venais d’entendre le Rishan discuter du massacre de personnes qui dépendaient de moi. Il pouvait parler de la création d’un nouveau royaume tant qu’il voulait, ce n’étaient que des mots. Après tout, quelques heures plus tôt, je l’avais vu jouer la comédie pour gagner le soutien de ses anciens bourreaux.


			Quel bel hypocrite. 


			Il n’était pas le seul à devoir faire face à des décisions compliquées. 


			Raihn esquissa un nouveau pas vers moi.


			— Écoute, Oraya…


			Je me reculai d’un pas vif.


			— Je veux retourner dans ma chambre. 


			La déception qui brillait dans ses yeux était flagrante.


			— Raccompagne-moi ou laisse-moi la regagner toute seule, lui balançai-je. 


			Il savait quand il ne servait à rien de me contredire, je pouvais au moins lui reconnaître ça. Il garda le silence tandis qu’il ouvrait la porte et me suivait sans un bruit jusqu’à mes quartiers.


 		




		

			Chapitre 7


			ORAYA


			 


			J’ignorais à quel moment j’avais décidé de la prochaine étape, mais quand j’eus rejoint ma chambre, j’étais sûre de ce que j’allais faire. J’attendis bien longtemps après que les bruits de pas de Raihn se furent évanouis. Je ne voulais prendre aucun risque, surtout depuis que le Rishan avait été très clair, à mon plus grand embarras, sur le fait qu’il entendait tout ce qu’il se passait dans mes appartements. 


			Je finis par plonger la main dans ma poche, en sortis le petit agglomérat de verre et le posai sur le lit. Il n’avait rien de plus remarquable ici que dans le bureau de Vincent. C’étaient de simples tessons empilés les uns sur les autres, mon sang en plus.


			Je ne comprenais toujours pas cet objet ni la façon dont il fonctionnait, mais je répétai ce que j’avais fait plus tôt et en longeai le bord lisse de la pulpe ensanglantée de mon doigt. 


			Tout comme auparavant, les tessons formèrent une pile de verre brisé, et quand je les touchai de nouveau, le bol creux réapparut.


			Vus de plus près, je remarquai que, même une fois assemblés, les bouts de verre tremblaient et ne semblaient pas s’imbriquer comme il le fallait à certains endroits. Je refis glisser mon pouce sur le bord et observai mon sang s’écouler le long des volutes décoratives jusqu’à créer une flaque au fond du bol.


			Cette fois, je me préparais à faire face à la présence de Vincent, qui allait déferler dans la pièce. Pourtant, les émotions que cela provoqua en moi furent tout aussi difficiles à gérer et l’envie de les refouler tout aussi grande. Je n’entendis pas le son de sa voix ni ne vis son visage, mais je sentis sans aucun doute sa présence, si bien que j’eus l’impression que, si je me retournais, je le trouverais en face de moi. Cette certitude était plus profonde, plus viscérale, que tout ce que mes cinq sens pouvaient me communiquer. 


			Le sang au centre de l’objet bouillonna et prit de l’ampleur, tremblotant au rythme des bords de verre. L’image qui se reflétait dans le sang provenait d’un endroit lointain et évanescent. Peut-être aurait-ce été plus clair avec du sang noir. Ou peut-être était-ce vaporeux à ce point, car je n’étais pas censée faire fonctionner cet outil, quel qu’il soit. Après tout, je n’étais qu’à moitié vampire.


			Je plissai les yeux pour distinguer davantage cette image distordue. J’aperçus les contours d’un visage qui paraissait se pencher vers moi, comme de l’autre côté d’un miroir. 


			— Jesmine ? chuchotai-je.


			— Votre Altesse ?


			J’avais eu raison, c’était sans aucun doute possible la voix de Jesmine, bien que celle-ci soit hachée, comme si elle me parvenait de loin. Je me rapprochai du bol et ouvris grand mes oreilles. 


			— C’est vraiment vous… Pensais… depuis le… où êtes… me disait-elle.


			— Doucement, lui intimai-je. Je n’entends pas.


			Comme je te l’ai toujours dit, petit serpent, tu dois apprendre à être patiente. Attends les sensations, me murmura Vincent.


			Je hoquetai.


			Par la Déesse, sa voix me semblait si proche, je sentais presque son souffle sur ma nuque. Une vague de chagrin me submergea avant même que je ne puisse lui opposer une quelconque résistance.


			L’image de Jesmine devint plus nette, sa voix plus sûre, bien qu’il me faille tout de même me concentrer pour l’entendre. 


			— … vous pouvez l’utiliser, m’expliquait-elle.


			J’étais capable de déceler la confusion, le questionnement sur son visage. De la poussière ou du sang semblait consteller ses joues, ses cheveux crépus étaient rassemblés en un chignon, et un bandage recouvrait l’un de ses bras. Cela changeait grandement de la séductrice immaculée à la démarche chaloupée qui assistait aux fêtes données par Vincent. 


			— Utiliser quoi ? l’interrogeai-je.


			— Son miroir. Vous pouvez l’utiliser.


			Son miroir. 


			Je n’avais pas besoin de savoir ce qu’était exactement cet objet pour être convaincue qu’il renfermait une magie puissante et ancienne – cela se sentait rien qu’au toucher – et qu’il partageait un lien inextricable avec l’âme de Vincent. Et si c’était le sien et qu’il fonctionnait grâce à son sang…


			— On n’a pas le temps, grommelai-je, surtout à moi-même.


			Non, je n’avais vraiment pas le temps de me poser des questions. Surtout quand nous avions du pain sur la planche.


			Sérieuse, Jesmine acquiesça et son expression passa de celle d’un sujet intrigué à celle d’un général.


			— Êtes-vous en sécurité, Votre Altesse ?


			Sécurité était un bien grand mot. Je répondis néanmoins :


			— Oui. Quelles sont les nouvelles ?


			— Nous nous trouvons à…


			— Je ne veux rien savoir.


			Bien que je sois à peu près sûre que si personne n’avait encore intercepté notre conversation, c’était que nous n’étions pas sur écoute, le doute subsistait.


			Un éclair de compréhension zébra les traits de Jesmine.


			— Bien, Votre Altesse. Est-ce… que savez-vous de l’avancée de cette guerre ?


			Je me raclai la gorge.


			J’étais gênée d’admettre à quel point j’étais peu renseignée, d’autant plus que, à cet instant, je me sentais plus que jamais liée à Vincent, si bien qu’un puissant feu brûlait dans ma poitrine. 


			Je devais assumer une grande responsabilité, et mes sentiments vis-à-vis de celle-ci n’avaient aucune importance. Pourtant, jusqu’à maintenant, je l’avais négligée. 


			L’image de Jesmine tressauta et je rapprochai le bol de mon corps, comme pour la ramener de force à moi.


			— Je veux connaître votre évaluation, pas celle des Rishan, dis-je afin de ne pas m’appesantir sur mon ignorance.


			— Nous avons perdu… beaucoup des bastions qu’il nous restait. Nous luttons toujours pour défendre ceux qui se tiennent encore debout, Votre Altesse, de toutes nos forces, mais… hésita-t-elle, fronçant le nez de haine. Les Descendants du Sang sont aussi nombreux que vicieux. Nous pourrions gérer les Rishan, mais les Descendants du Sang… nous posent des problèmes.


			Son compte-rendu correspondait à ce que je remarquais ici. Raihn pouvait tirer des plans sur la comète et philosopher autant qu’il le voulait, mais l’horrible vérité n’en était pas moins qu’il avait laissé entrer les chiens dans son royaume et que sa couronne les protégeait tandis qu’ils massacraient son peuple. Il dépendait fortement de leur force armée.


			Une fois, Raihn m’avait dit que les rêves ne comptaient pas.


			Que seuls les actes revêtaient de l’importance.


			Eh bien, les siens étaient insuffisants. Tout comme les miens.


			Le visage de Jesmine redevint flou et les mots qu’elle prononça furent hachés.


			— Est-ce que… ordres ?


			J’essayai désespérément de rester en connexion avec elle et pressai mon pouce contre le bord du bol pour que davantage de sang coule, mais cela ne servit qu’à faire onduler l’image et à aggraver la terrible migraine qui régnait sous mon crâne.


			Je me figeai quand j’entendis des bruits de pas au loin. Je jetai un œil à la porte par-dessus mon épaule. Elle était bien fermée. Les pas restèrent loin de mes appartements et résonnèrent de l’autre côté du couloir.


			Je me tournai de nouveau vers le miroir.


			— Je n’ai pas beaucoup de temps, chuchotai-je.


			— Est-ce que vous avez des ordres ? me pressa-t-elle.


			Des ordres. Comme si je pouvais me permettre de dire à Jesmine ce qu’elle devait faire.


			— Ils vont lancer une attaque de grande envergure contre vous à Misrada dans deux semaines. Ils ne savent plus où donner de la tête, même les Descendants du Sang. Ils enverront tous les soldats de Sivrinaj là-bas pour avoir assez de guerriers.


			Pensive, Jesmine fronça les sourcils.


			— Je ne suis pas sûre que nous puissions nous défendre contre une telle armée.


			— Je n’en suis pas sûre non plus. Mais peut-être que ce n’est pas nécessaire.


			Je marquai un temps d’hésitation. Si je prenais cette décision, si je faisais ce choix – le choix de me battre –, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.


			La présence de Vincent me donnait la sensation d’une main sur mon épaule.


			C’est ton royaume, je t’ai appris à te battre pour donner un sens à ta vie. Je t’ai donné des crocs, il est temps pour toi de les utiliser, me chuchota-t-il.


			— Évacuez Misrada. Dirigez-vous vers l’arsenal tant qu’il n’y a personne. Pillez-le, capturez-le, détruisez-le, tout ce qu’il vous est possible de faire avec ce que vous avez. Avez-vous les ressources nécessaires ? 


			Malgré son reflet brumeux, je ne manquais rien du regard d’acier de Jesmine.


			— Ça ne va pas être évident, mais nous en avons suffisamment pour tenter le coup.


			Je m’interdis de faiblir et fis preuve d’autorité quand je lui ordonnai :


			— Alors, faites-le. Nous avons assez fui, sommes assez restés sur la défensive comme ça. Nous n’avons pas le temps de faire dans la demi-mesure.


			Il était temps de se lancer dans cette foutue bataille.


 		




		

			Deuxième partie


			La nouvelle lune


 		




		

			INTERLUDE


			 


			Il n’existe rien de plus dangereux qu’un marché. Il n’y a pas plus terribles horreurs que celles que l’on choisit, pas pire destin que celui que l’on quémande.


			L’homme ne l’a pas encore compris.


			L’homme ne comprend que peu de choses, même s’il n’en est pas encore conscient. Il avait vécu une petite vie tranquille, dans une petite ville tranquille, et avait passé la plupart de son temps à vouloir s’en évader. Parmi les quelques options à sa disposition, il avait choisi celle qui lui garantissait le plus de liberté. Il aime ça, la liberté, la sensation du vent marin dans ses cheveux. Il l’aime maintenant, alors que, en pleine nuit, son bateau fend les eaux dangereuses sur les côtes d’Obitraes. Un endroit que l’on appelle le Crochet de Nyaxia, une petite étendue de terre incurvée qui tient son nom du fait que, bien souvent, elle capture des marins humains peu malins comme un hameçon sur une canne à pêche. La nuit est sombre, l’eau est agitée, le temps tourne à l’orage. 


			Les marins n’ont aucune chance de s’en sortir.


			La plupart meurent sur le coup quand le bateau – trop petit pour entreprendre un voyage si périlleux – s’écrase contre les impitoyables rochers pourtant si attirants. Ils se noient dans l’eau salée, leurs corps brisés contre la roche ou transpercés par les restes de leur navire. 


			Mais cet homme, malgré sa vie tout ce qu’il y a de plus ordinaire, sait une chose par-dessus tout : lutter.


			Il a trente-deux ans. Il ne veut pas mourir. Son corps a été rudement malmené par la violence de l’impact, et pourtant, il rejoint la côte à la nage, ses muscles engagés dans une dure bataille contre le courant. Il se traîne jusque sur la plage. 


			Alors que, à peine conscient, il se force à lever la tête pour regarder ce qui lui fait face – les contours d’une ville comme il n’en avait jamais observé auparavant, toute en courbes d’ivoires baignées par la froide lumière du clair de lune –, il se dit qu’il n’a jamais rien vu de si beau. 


			Cette nuit-là, l’homme frôle la mort.


			Les dieux aiment s’approprier les mérites de la foi. Est-ce ce qui le sauve ? Ou est-ce plutôt dû à la main de la chance qui a fait rouler le dé du bon côté ? S’il se trouvait que c’était effectivement l’œuvre des dieux, alors ils doivent s’en gausser ce soir.


			Il rampe aussi loin qu’il le peut, centimètre après centimètre, jusqu’à ce que, sous lui, le sable se change en roche, puis en terre. À chacune de ses inspirations, il sent que la mort le poursuit, se rapproche. Auparavant, l’homme se pensait courageux, mais aucun mortel ne témoigne de courage face à une mort prématurée.


			Si le destin ou la chance ne l’avait pas sauvé – ou condamné –, la mort l’aurait cueilli.


			Le roi croise son chemin au bon moment, par hasard.


			Ce souverain a pour habitude de collectionner les âmes, et celle du jeune homme correspond exactement à celles dont il est friand. Il retourne l’homme presque inconscient sur le dos, inspecte son visage amoché, néanmoins joliment formé. Puis il s’agenouille à ses côtés et lui pose une question que l’homme ressassera tous les jours du reste de sa longue vie :


			— Désires-tu vivre ?


			Quelle question idiote, se dit l’homme.


			Bien sûr qu’il désire vivre. Il est jeune, il a une famille qui attend son retour. Il a des dizaines d’années devant lui. 


			Aucun mortel ne témoigne de courage face à une mort prématurée. 


			La réponse de l’homme s’apparente à une supplique :


			— Oui. S’il vous plaît. Oui, aidez-moi.


			Plus tard, il se détestera d’avoir prononcé ces mots, d’avoir quémandé si ardemment sa propre damnation.


			Le roi sourit et dirigea sa bouche vers la gorge de l’homme moribond.


 		




		

			Chapitre 8


			RAIHN


			 


			J’avais détesté Septimus dès que je l’avais vu.


			Je savais très bien qui il était, et même si je n’avais pas connu sa réputation, son apparence – clairement celle d’un membre de la famille royale de la Maison du Sang auquel on ne pouvait accorder aucune confiance – aurait tout de suite vendu la mèche.


			Quand il s’était faufilé jusqu’à moi durant le Kejari, je n’avais rien voulu avoir à faire avec lui. Mais cet homme était comme un virus ou une mauvaise odeur ; cet enfoiré finissait toujours par revenir.


			Au début, il n’y avait rien de bien méchant. Dans les jours qui précédaient le tournoi, il traînait là où Mische et moi étions. J’avais d’abord cru qu’il faisait comme la plupart des nobles de la Maison du Sang, qu’il profitait d’avoir la possibilité d’interagir avec les autres Maisons durant le Kejari pour savoir sur qui il pourrait exercer son influence.


			Je ne lui avais donc pas prêté plus d’attention.


			Cependant, après que je fus retrouvé coincé avec lui trois ou quatre fois, j’avais commencé à avoir des doutes. J’avais déjà décidé que je ne l’aimais pas dès l’instant où il m’avait traîné et l’écart et dit : « Je sais qui vous êtes. »


			Cela avait suffi à m’effrayer. J’avais mis mon cercle privé sens dessus dessous pour découvrir comment il avait eu ses informations, et aujourd’hui encore, j’ignorais comment il y était parvenu. Cependant, ce fut à ce moment qu’il avait commencé à me mettre la pression.


			Vous n’y arriverez pas seul. Les Rishan ne sont pas assez forts. Même si vous gagnez, vous aurez besoin d’aide.


			Laissez-moi vous aider. On va s’entraider. 


			Je l’avais envoyé se faire mettre. L’idée d’accepter son marché ne m’avait pas traversé l’esprit. Depuis très longtemps, j’avais appris à quel point il était dangereux que quelqu’un nous offre tout ce qu’on a toujours voulu.


			Puis il avait repéré Oraya.


			Je me rappelais encore le moment précis où il avait compris qu’il pouvait l’utiliser comme moyen de pression, cette conversation lors du bal de la Demi-Lune durant laquelle il l’avait appelée Nessanyn.


			Jusque-là, j’avais tout refusé. Jusqu’à ce qu’il joue avec la vie d’Oraya. Là, j’avais cédé.


			Quand on traverse certaines épreuves, on sait reconnaître le désespoir chez les autres. Je savais que Septimus l’était. Il l’enfouissait en lui avec brio, et ça le rendait très dangereux. Il était capable de tout pour obtenir ce qu’il voulait et, à ma plus grande frayeur, je n’étais pas sûr de savoir exactement ce que c’était.


			Ce qui m’avait poussé à passer ce terrible marché.


			Je ne pensais qu’à ça tandis que je prenais place dans mon bureau en compagnie de lui et Vale. J’écoutais le prince de la Maison du Sang nous dire avec désinvolture que, finalement, il ne pouvait pas envoyer ses troupes à Misrada.


			Le Chef des Armées était mécontent, et il ne se gênait pas pour le montrer.


			— C’est inacceptable ! s’exclama-t-il.


			Le visage de Septimus se tordit en un sourire en coin à la con. 


			— Je comprends votre réaction, mais ça ne change pas le problème. Malheureusement, je ne peux pas plier les lois du temps et de l’espace à ma volonté. Desdemona m’a assuré à plusieurs reprises que nos soldats n’arriveraient pas là-bas en temps et en heure. Il va falloir replanifier l’attaque, nous informa-t-il.
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